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PRÉFACE ‘ 

M. Franck Brenltano et Me Dick-May ont eu, 
en 1895, l'idée de fonder un Collège libre. des 

-sciences sociales. Ils s'adressèrent à des socia- 
listes de toutés couleurs pour enseigner les socia- 
lismes les plus variés, Ils voulurent bien me pricr 

: d'y représenter l'économie polilique. J'acceplai, : 
malgré les objurgations de mes amis qui me di: 
saient: — « Qu'allez-vous faire dans celte ga- 
lère? Vous allez contribuer à Ja fondation d'une 
inslilution qui est un foyer de socialisme. » 

 “Quelques-uns ajoutaient que si j'avais des au- 
diteurs, ce ne seraient que des socialistes qui 
vicndraient pour me conspuer. 

Ces raisons ne me {ouchèrent pas. J'ai tou- 
jours considéré que l'abstention était là pire des 
moyens de propagande, Sivous vous laisez, quand 
vos adversaires parlent, comment vous ferez-.
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:- vous enlendre el comprendre ? Si vous laissez Ja 
_ place libre à la propagande socialiste, comment 
vous imaginez-vous que vous pourrez en détour-. 
ner. les .indifférents, les gens en quête de con- 
viclions et les passifs, toujours prèls à recevoir 
les idées qui sont présentées avec le plus d’assu- 
rance? : 

J'acceptai done, el les pages qui vont suivre 
- sont la reproduction, très exactement slénogra- 

- phiée par M. Duployé, des dix leçons. que je. 
: m'étais engagé à faire, dus mois de dé cembre 1895 
au mois de mars 1896. ° 

Je ne m'inquiétai pas de ce que pouvaient dire 
les autres professeurs dans leurs cours ,d autant 
plus qu'il ÿ en avait avec qui je ne voulais avoir 

- aucun rapport personnel. ‘ 
La Petite République avait: fail' grand 1 tnpaze 

autour de la première leçon de M. Guslave Roua- 
net. Son cours élail intitulé : « Socialisme-théo- : 
rique. Première année, Histoire crilique dés doc- 
trines économiques. Les théo 
dans le monde ancien 

lemps modernes, 

ries : économiques 
,, au moyen âge, dans les 

« L'histoire critique des doctri, ‘in 
qui sera faile la première année, 
rapport étroit de chacune d’ elles 

es économiques 
en montrant le 
avec le système.



se Ve, 
de production: dominant, permettra de légilimer 

: scientifiquement les bases du socialisme: ÿ k 
Le sujet était vaste. La Revue socialiste publia : 

k première leçon qui était pleine de promesses, 

PRÉFACE. 

-Mais ne contenait que des promesses. . 
Mes leçons terminées, j'ai demandé si M. Gus- 

lave Rouanet publicrait son cours comme je publie : 
Je mien. On me répondit: LL à — Mais M. Guslave Rouanet s'est arrêté x la - - 
deuxième leçon, Oo ue 
— Mais je pense. qu'il a été remplacé, répli- 

quai-je. D 
— Non. La chaire de socialisme théorique est: 

rcslée vide. tt L 
— Comment! Les socialistes qui avaient an-- 

nôncé si haut qu'ils allaient faire connaitre leurs 
doctrines ont renoncé spontanément à leur 'en- 

: Scignement! Si M. Gustave Rouanel a été forcé 
de suspendre son cours, soil qu'il le senlit trop 
lourd pour lui, soil pour des raisons personnelles, 
ne pouvait-il être remplacé par d'autres docteurs 

socialistes? Comment M, Paul Lafargue, qui est 
dépositaire des pures doctrines « du socialisme scientifique » de Karl Marx, n'a-{-il pas saisi celte 
occasion de le faire connaitre aux jeunes gens 
des écoles pour qui a été Ouverl.ce collège ?
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On me dit que des proposilions lui avaient 
clé faites et qu’il les avait refusées, de sorte que 

les socialistes ont laissé vacante la chaire du so- 

cialisme théorique. Ils ont sans doute pensé que. 
moins on en parlerait, plus on lui laisserait de 
prestige. Leur- altitude dans ‘celte circonstance 
est bien l'expression constante de leur politique. E 
Ils s'entendent pour battre la grosse caisse, faire 
la parade et le boniment de la porle. 
— Entrez, ciloyenset citoyennes, ct nous vous 

ferons voir la lanterne magique ! Mais ils n'ont 
‘garde de l'éclairer. Si quelqu'un dit qu'il n'y voit 
rien, ils lui répondent avec aplomb.que c’est de 
sa faute ; el, avec agililé, ils disparaissent el pas- 
sent à d’autres exercices. | —. 

U y avail une autre chaire intitulée : ‘Histoire 
des doctrines révolutionnaires. Le tilula 
AL. Bernard Lazare. C'était la chaire 
Son professeur a n 
fisait. 

ire en élait 
anarchiste, 

à pensé qu'une seule leçon suf- 

Celle expérience: prouv 
célébrer dans des 
de réunions publiques, les verlus, les be les vérilés du socialisme, il est plus difficile de les 

ui exige quelque méthode 
ance des fails, des idées et 

dégager dans un cours « 
el quelque connaiss 

e que s’il est.-facile de. 
manifcsies et dans des discours : 

autés el 

\
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des doctrines. Cependant le professeur du « s0: 
cialisme théorique » avait eu bien soin de ne: 
point s'en gager à faire la héorie du. socialisme, 
mais d'annoncer qu'il ferait « la crilique des doc- 
lrines économiques.‘ » Encore pour les critiquer, 
faut-il ant soit peu les connaitre: 

Si M. Gustave Rouanel ou {out autre socialiste” du 
-Yeul reprendre son cours l'année prochaine, il’: 
lrouvera dans le volume que je publie aujourd'hui 
un exposé des principes de là science écono-. 
mique. Je le livre à sa critique avec la pleine con- . 
fiance qu’il lui sera impossible de prouver que les 
lois qui y sont dégagées ne sont pas conformes aux- 
faits. Tandis que le socialisme ne repose que sur - 
des mots, la science: économique est fondée sur 
des fails. 

Elle éludie comment les hommes essaient de 

se procurer le plus facilement les choses ou les. 

Services qu'ils désirent. Elle examine les procédés 

empiriques dont ils se sont servis et elle constate 

les résultats obtenus, Elle fait son choix: elle 

. Montre que certains d'entre eux qui ont élé em- 

ployés pendant des siècles,” qui sont encore en 

usage aujourd'hui, produisent un effet contraire 

._à l'effet demandé. 

File analyse les causes diverses qui font pré-
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férer encore. par la presque unanimité des ètrés- 

humains les pires moyens pour. atteindre le but 

qu'ils ont en vuc. Elle essaie de dégager les lois 

dont la connaissance permottra à chacun d’al- 

teindre le maximum de puissance avec le mi-. 

nimum d'effort. 

. YVES GUYOT. 

° Juin 1896. Je



  

CHAPITRE PREMIER. 

…. LA SCIENCE ÉCONOMIQUE ET LES FAITS. 

I. L'impopularité des Économistes. — Pas de panacées. =— Alchimistes 
et chimistes. — L'Économie politique et les faits. — IL. L'Économie poli- 
tique est une science. — III. La formule de Gournay est le résultat de 

‘ Vexpérience. — 1V. Généralisations a priori, — Bastiat, — V. La loi de 
Malthus et les faits. — Progrès de la richesse et de la population en France. 
taux États-Unis. — VI. La loi de Ricardo sur la rente. — Elle est dé- : 
.mentie par les faits. — VIT. Utilité des généralisations même erronées. — 
VIII. La méthode historique allemande. — Les Catheder socialisten. — 
IX. L'Économio politique nationale, c'est l'économie arbitraire. — Y a-til 
une pesanteur nationale? — Application des lois économiques par ceux qui 7 
les nient. — X. Les protcctionnisles, — XI. Les socialistes. — Prondhon. 
— Lassalle, — La loi d’airain des salaires. — XII, Les mélaphores écono- 
miques, — XIII. La science économique ct la moralé, — L'égoisme et 
l'altruisme, — Tout désir, bon ou mauvais, constitue un besoin, — 
XIV. La science économique est en dehors de toute conception théologique 
ou métaphysique. — XV. La science économique n’est pas seulement: 
descriptive. — XVI. L'empirisme et la science. — Utililé de la science. 
— Ses caractères. — Les compétents et les incompélents. — Définition 
de la loi naturelle. — Définition de la science économique: — Définition 
des tèrmes : richesse, propriété et capital + 

I. 

Les économistes sont fort mal vus. 11 est vrai 
qu'ils y sont habitués depuis longtemps. Tocque- . 

L'ÉCONOMIS DE L'EFFOUT, 1
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ville constate que toutes les grandes réformes, qui | 
ont élé faites par l'Assemblée nalionale de 1789, 
avaient élé réclamées ct préparées par les écono- 
_mistes; qu’énréaliléc’étaient leurs doctrines qu'elle 
appliquait. Mais Dupont de Nemours, dans unc 
lettre à Jean-Baptiste Say, raconte que, chaque fois. 
qu'un des membres de l'Assemblée nationale, en 
‘Proposant une mesure quelconque, prononcçait le 
nom des économisies, immédiatement il élait salué par des huées. L'impopularité n’est done pas chose 
nouvelle pour les économistes ; ils en prennent leur parti, surtout quand ils ont bon caractère, et elle n'empêche pas de persévérer ceux qui ont des con- viclions. Les chimistes ont été, pendant très long- temps, {rès impopulaires à l'égard des alchimisies, cl'ils le sont encore à l'égard de tous ceux qui cherchent la Picrre philosophale. ya encore ‘ beaucoup de gens qui cherchent, en matière sociale, la picrre philosophale. Les économistes viennent dire qu’ils ne la Connaissent pas: ils giquement de la chercher; ils n’ont d'alambic Mystéricux; ils ne font lions; ils ne P'ononcent pas de par ils n’offrent Point de recettes Pour tous les maux, de panacées universelles ; ils Onl'conire eux tous CEUX quicraicnt qu'avec de | formules, avec des évocaltior on pcul résoudre les problè 

refusent éner- 
aucune espèce 
pas d’incanta- 

1$, avec des mystères, 
mes scicnlifiques. 

olcs magiques: - 

simples Mmols, avec des
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IL 

On a reproché souvent aux économistes de ne pas 
tenir compte des faits. C’est là une de ces accusa- 
lions banales que l’on répète à tout instant, ct, d’un 

autre côté, on dit volontiers que l'Économie poli- 
- tique n’est pas une science. M. Bonamy Price, qui 
avait enseigné l'Économie politique pendant une 
cinqüaniaine d'années à l’Université d'Oxford, l'a 
déclaré à la fin de sa carrière, ce qui était'évidem- 
ment une preuve d'humilité de sa part, puisqu'il 
confessait que l’enscignement qu’il avait professé 
pendant foule sa vic était, au fond, insignifiant. 
Je n’âi pas une pareille modestie et je considère 
que l'Économie politique est une science, en me 
plaçant simplement au point de vue de la défini- 
tion que donne Iluxley de la science : « Toute con- 
naissance exacte est de la science ct lout raisonne- 
ment juste est du raisonnement scientifique. » 

III. 

On a professé à la Faculté de Droit que la science 
économique n’avail pas tenu compte des fails et que 
la formule : « Laissez faire, laissez passer » était
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' © OS ‘ . on ce une formule empirique. Au contraire, c'est une . formulé expérimentale. 

< Quand Gournay l’a donnée, il était inspecteur . 
i , périence : 

des manufactures. Il savait, par une expéric personnelle, {out le poids don! les diversès régle- .Mentations du travail .Écrasaient. l’industrie. Il avait vu (et cependant ‘il était placé, comme fonc- lionnaire, d’un côté où habituellement on a loujours une tendance à augmenter les attributions et l'in- gérence de l'État 
L loin d’être utiles au développement économique du Pays, étaient une cause de ruine, de misère, et c’est en réaction contr 

piononcé ces mots si simples cl si expressifs: « Laissez faire; laissez | Passer ». 

IV. 

Certainement, de lenus à des génér | alisations, ap par €Xemple, tr ès volontier L S que Bastiat, dans ses : 
Uarmonies Économiques, à accordé beaucoup rop 

,. : d IMpor{ance 
rt aux causes finales. I] à fait du senti- 

Mentalisme on € ie } : 0lilique, car il ya cu 
beaucoup ‘de L que, c: Y iqu’ ‘ : C a de N seu ; de temps on temps, d’être 
« ne école dure ». Bastiat à voulu prouver après ] angloss, que la Pros: ; 

C ces praliques qu'il avait 

Puis, des économistes se sont 
riori. Je reconnais, 

avait fait tout pour.le . 

} que ces réglementations, bien. 

9nt été sentimentaux, .
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mieux dans lé meilleur des mondes; qi’il y avait 
des harmonies économiques préétablies. C'était, 

-au point de vuc économique, la réédition des Har- 
monies de la nature de Bernardin de ‘Saint-Pierre. - 

Ce n’est pas le moins du monde àce pointdevue 
que je me place, et j'admets-qu'il y a, dans les : 
généralisations de- “Bastiat, des idées préconçues, 

. préconçues d’après un syslème mélaphysique, 

tandis que nous devons chercher, autant que. 
possible, à nous en lenir rigoureusement à la: 

. méthode objectiv ec. 
. De mème, l’économie politique est. représentée 
souvent par deux grandes lois qui ont été des gé- 
néralisations trop hätives et qui. ne sont pas justi- 

fiées. 

v._ 

D'abord, la loi de Malthus. Il est évident que la 
loi de Malthus cest démentie par les faits, quoique 
Malthus ait cherché à en observer’ beaucoup. Je 
ais indiquer immédiatement en quoi elle consiste, 

afin de déblayer le terrain pour l'avenir. La loi de 
Malthus se résume en deux assertions :- 

« Lorsque la populalion n’est arrèlée par aucun 
obstacle, elle va doublant tous les vingt-cinq ans, 

“et croit de période en période, selon une  progres- 
sion géométrique. : . — 

1.
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. ” . ‘ . . . . . . s- « Les moyens de subsistance, dans les circon | | « . ! -cn lances les plus favorables à l'industrie, ne peuve 

Ï ° api selon unc 
Jamais augmenter plus rapidement que 

_: Progression ‘arithmétique. 
. e e. e- - ‘ “ es « Portons à un milliard, disait-il, le nombre de 

f : ‘ : ve € ro _- 

habitants actuels de la terre, la race see en lrait comme les nombres 1, 2, 4, S, 16,32, G4, 198, i ‘ Ï ‘oîtrai mine 
256, tandis que les subsistançes croîtraicnt co ceux-ci : 1,2, 3, 4, 5, 6, 7-8, 9: au bout de deux “siècles, la Population serait aux moyens de sub- 

_Possible que la Population: 

sislance comme 256 est à 9; au bout de trois sibeles comme 4.096 est à 13 ct, après deux mille ans, là différence serait immense ct même incalculable. » L'humanité est donc vouée à la misère et tou- Jours à une misère d'autant plus grande. : | Les faits ont prouvé que Ja loi de Malthus était inexacte. Sans doute, dans. des populations misé- rables, comme les Fuég 
| Terre-de-Feu, les Veddahs ‘de Ceylan, il est très 

ait une tendance à aug- Menter au delà des subsis! de démographie bien établie comple du nombre des Pecher ni de celui des Veddahs de Ce Savons pas CxXactem 

Pour nous rendre 
ais, des Fuégiens, 
ylan. Si nous ne 

* NOUS savons qu’elles 
OCCupent des CSpaces imme très peu nombreuses. D luelles, Ja loi de Malthu manière | 

ans nos Civilisations’ ac- 
ä plus nette Par les faits 

giens, les Pecherais, de L'. 

ances. Nous n'avons pas ‘: 

ent le pouvoir reproducteur de 
‘Populations aussi misérables 

nses et qu'elles sont : 

S à élé dénientic de la -
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Ce qu'on peut appeler les moyens d'alimenta- 
lion, ce sont tous les moyens d'achat. Que vous 
produisiez du fer, si avec ce fer vous pouvez vous 
procurer du pain, il est bien clair que c’est exacte-" 
ment comme si vous produisiez du pain vous- 
mème. Si, par conséquent, la richesse augmente 
plus rapidement que la population, vous avez la 
preuve que Îa loi de” Malthus n'existe, pas. Je 

  
  

  

        
  

  
  

  

  

prends l'exemple des États-Unis d'autant plus 
frappant que l'émigralion vient s'ajouter à la 

ï reproduction. 

Le : ÉTATS-UNIS 

° ANNÉES POPULATION ‘ 0/0 RICUESSE EX DOLLARS 

| 
° 1850. . 23.191.000 » 7.135.000,.000 
, 1880. . 50.155.000 117 49.652.600.000 

1890. . 62.622.000 136 65.035.000.000 

L'augmentation de la richesse, c’est-à-dire des 
moyens de subsistance, a donc été de près de 6 fois 
plus grande que celle de la population. 

. En F rance, voici le mouv emen de la population ‘ 
ct des valeurs successorales: 

| ve ee VALEURS RAPPO 
} ANNÉES POFULATION SCC Rss Les PAR MARRANT 

! 1826. .| 30.400.000 1.337.000.000 14,28 
: 1866. .| 38.067.000 3.271.000.000 - 85.94 

| 1891. .| 38.313.000 5,791.000.000 148, » 
189%. .| 38.313.000 | 5.719.000.000 149, »        
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: La richesse par tête d'habitant a donc augmenté 

: de 236 0/0, chiffre auquel il faut ajouter un mil- : 
liard. de donations. oi .. 
-: Ces faits, mis au regard de la loi de Malthus,-la … détruisent complètement. 

Je pourrais reproduire les mêmes caleuls pour | l'Angleterre cl l'Allemagne. La richesse augmente donc beaucoup plus rapidement que la population: - A n'est pas vrai que la production ne croisse qu'en raison arithmétique, tandis que la population croil en raison géométrique. Dans notre siècle, c'est le contraire. Les faits renversent la loi de Malthus. 

-VL US 

La loi de Ricardo sur la r dans les mêmes condilions au regard des faits. . Voici en quoi elle consiste. Ricardo émel. lhypo- thèse que le premier homme avait pris le meilleur. terrain qu'il avait pu Choisir. Il ya Ià un défaut d'observation. Nous savons très bien, maintenant, per Res ce qu'ont été Les Premiers hommes. Anais à in . , . Ru 
entre autre, oque de Ricardo, Cook et Bougainville 
lisations je "2ient montré le Caractère: des civi- vations Qumitives. Sans {enir compte des obser- ‘ S direc cs, faites p: Re " . 0 ar ces vov , nn AVAL supposé qu° . Par ces VoYageurs, Ricardo un terrain ele L jour un homme avait enclos CU On la , Le . ormule de Rousseau, et natu- 

entc est exactement
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rellement ‘avait choisi le meilleur ; -ceux qui. 
étaient venus après lui n'avaient eu à choisir 
que des terrains de seconde qualité, et ceux qui 
élaient venus en troisième lieu n'avaient pu choisir 

que des terrains de troisième qualité, et ainsi de 
suite. Et alors, il établissait sa théorie de la rente 
sur cc postulat : la différence entre les frais de 
culture du terrain le. plus fertile, qui a été choisi 
tout d'abord par le premier oceupant et des terrains ” 
moins fertiles pris par les seconds, par Iés lroi- 
sièmes, par les quatrièmes occupants, constitue la 
rente du sol. La différence est devenue de plus en. 
plus grande entre la rente du terrain primitive- 
ment occupé ct la rente des terrains appropriés par - 
les occupants successifs. 

Mais il manque une chose à cette hypothèse ctà 
cette généralisation: Où est ce premier terrain ? Si 
les faits se sont passés de cette manière, les des- 
cendants de son premier propriétaire doivent exister 
quelque part; ct, comme les populations ont aug- | 
menté dans une proportion considérable et que, 

* naturellement, si l'hypothèse de Ricardo est vraie, ‘ 
elles ont dû occuper des terrains de moins en moins 
fertiles, la rente de ce premier terrain a dû aug- 
menier dans des proportions incaleulables, et nous 
devons trouver quelque part son heureux posses- 

seur dominant le monde de.toute la hauleur de sa 
rente! 

Ce terrain type de la rente n 'existe pas; personne 
ne peut le découvrir; il n’a jamais existé et, par
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conséquent, lorsque l’on compare l'observation des 
faits à la généralisation de Ricardo, on arrive im- 
-médiatement à considérer que c’est là -une hypo- 
thèse lancée par un homme fort intelligent, à l’es- 
prit déductif, mais qui ne tenait pas suffisamment 
compte de la méthode objective. 

- Au contraire, les observations ‘failes entre 
autres par Carey, aux États-Unis, contredisent la 

- théorie de Ricardo. Dans tous les pays où l'on a 
colonisé, jamais on n'a commencé par occuper les terrains les plus fertiles, et pour une excellente 
raison: c’est que les lerrains ferliles ne sont pas fertiles pour l’homme: ils sont fertiles par eux- mèmes cl, par conséquent, ils sont occupés par une végétalion qu'il faut détruire tout d'abord. Les terrains les plus fertiles sont des terrains d'allu- vion, ct ces terrains d’alluvion représentent la fièvre, le paludéisme : ils sont cncombrés de brous- Sailles ; ils sont peuplés d'animaux féroces, de rep- : liles venimeux, d’insèctes, ct l à par s'en écarter, =. 
Aux États-Unis, dans l'Inde, Partout où on a : D eo à Pre les torrar 1sta ler abord sur les côteaux, 

?s peu fertiles, faciles à défricher, où 
vivre, dont il pouvait tirer parti 

homme commence 

l'homme pouvait 
avec le moindre 

effort : les h ; L mencé à abo : smmes n'ont com 
lorsqu'ils o es les lerrains les plus riches que. d'action aves PU reunir de Puissants moyens » AVoir des outils, grouper des capitaux,
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faire les travaux nécessaires ou d'assèchement ou. 

d'irrigalion pour les mettre en valeur. On gratte 
des landes avant d'endiguer des polders. 

+ VIL 

Ces généralisations ont-elles été inutiles? Non, . 
pas plus que la généralisation de Plolémée n'a été 
inutile au développement de l'astronomie. Des 
généralisations comme celles-là, ce sont des plas- 
trons pour la critique. Elles obligent à regarder 

"les faits de plus près cl à réfléchir : clles ont Jeur 
utilité, à la condition qu’on ne les prenne pas pour 
des dogmes et que des disciples et des professeurs 

-ne s’acharnent pas à les commenter au licu d'exa- 
miner les matériaux objectifs sur lesquels elles 

-.s’appuicnt. 
Si certains adversaires de la science économique 

veulent dire que, dans son enseignement, on a 
perdu beaucoup trop de temps à examiner des dé- 
finitions, à les peser, à établir des distinguo, à faire 
de la scolastique autour de généralisalions comme 
celles que je viens d'indiquer, je l'accorde très 
volontiers. Mais si ces adversaires ajoutent qu?, 
parce qu'il y a des professeurs ct des auteurs qui 
ont perdu leur temps à des exercices de ce genre, 
c'estune preuve que la science économique n'existe 

- pas, je dirai que jamais une science n’est respon-
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sable de ceux qui l’interprètent mal et que cé Sorait 
tout à fait injuste de rendre la science économique responsable des erreurs qu'ont pu commettre les scoliastes qui ont essayé de prouver la vérité des Sénéralisations de Malthus el de‘Ricardo. 

De NI 

Ces. généralisations dévaient provoquer forcé- ment une réaction, et alors cette réaction s’est af- “firmée dans la méthode historique allemande dont Roscher a donné la définition. Il a considéré que « l'Économie politique devait. étre une simple description de la. nature économique ct des be- soins du Peuple, ainsi que des lois ct des instilu- lions deslinées à Procurer Ia satisfaction. de ces besoins, enfin du succès plus ou moins grand avec lequel elles ont été appliquées ». à Les Catheder-Socialisten sont allés encore plus on ct ils sont arrivés à nicr touté espèce de lois éco- nomiques. Ainsi M. de Lavelcye qui cest leur inter- 
Prèle français, dans ses Éléments d'économie politi- que, dit: « Les lois dont s'occupe l'Économie politi- Mile re a PRES ce sont cle noncé cette phrase ui a re Sehmoller a pre « L'État peul foul ge ou l'éjoui tous les iyrans:. 

. 
F6 Puisqu'il fait les lois.»
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IX... 

Je considère que ces définitions et ces limitations 

de la science économique par les Catheder-socia- 
listen sont encore plus sujettes à critique que les 
généralisations dont je vous parlais tout à l’ heure. | 
Qu'est-ce qu'une Économie politique nationale ? 
C'est l'Économie politique arbitraire. Une Écono- . 
mie politique limitée à chaque pays? ] Mais c'est 
‘exactement comme si on disait qu’il y a une pesan- 

teur nalionale,-unc pesanteur d’un genre en France 

et une pesanteur d’un autre genre en Allemagne; 
qu'il ya une pesanteur chinoise et une pesanteur 

"japonaise ! Ces Messieurs, pour prouver la vérité de 

leurs assertions, ont pris des faits, ils les ont 

étudiés, mais de quelle manière! Ils ont prouvé 
qu'il pouvait y avoir des lois positives qui étaient 

en absolue contradiction avec les lois déterminées 

par la science économique. Mais tous nous le sa- 

: vons bien. Il est évident que, s’il y a un postulat 
économique, c’est la liberté de la circulation, ct 
nous savons bien que nulle part, dans le monde, 
aucun peuple ne l’a acceptée complètement. Mais | 
c'est exactement comme si ces Messicurs avaient 
déclaré que, parce qu'il ÿ a un jet d'eau dans un 
jardin, ce jet d’eau est une négation de. la loi de la 

* pesanteur, parce que l'eau s'élève dans l'air au liou | 

L'ÉCONOMIE DE L'EFFORT. LL . 2.
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de lomber. C'est cxaclement comme si, en voyant 
monicr un ballon, ils avaient déclaré que ce ballon élait une négalion de la loi de la pesanteur! Non, au contraire ; ct, si je démontre que lous les cfforts qu'ont pu faire les proleclionnistes, les adversaires dela science économique, pour combattre les lois économiques, n'ont Jamais élé faits que conformé- ment à ces lois économiques, ne scra-ce pas une preuve de la reconnaissance, par ceux mêmes qui la nient, de la vérité cet de l’universalité des lois qu'elle a constatées ? | L 

X. 

Que font les Protcctionnisies, quand ils établissent des droits de douane? Mais ils font exactement Comme .un ingénieur ‘ui veut contrarier la loi de la pesanteur à l'égard de l'eau : ils font un bassin, ils créent une barrière : ct Pourquoi créent-ils celle barrière? Is appliquent {out simplement Ja loi de l'offre ct de la demande, lorsqu'ils établissent . une barrière pour empêcher des produits d'entrer dans UN pays ; ils essaient de faire de la cherlé à da pro Ts et ge qu pe * “'aque fois qu’ils prennent une Un produit élranger et pour 

mesure pour arrèler donner pri à 
i l i 

Gnncr une Prime à un produit nalonal, ils
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raréfient sur le marché ce produit, afin de faire de 
la cherté en ce pays; mais par celte prime donnée 
aux objets qu'ils veulent protéger, ils provoquent 
l'abondance dé ces objets. Si, par exemple, ils 
imposent des droits ‘sur les filés de cotons, assez 
élevés pour supprimer la concurrence des manu- : 

. faclures étrangères, ils font un appel aux capitaux 
pour conslruire des filatures de coton. Ils font de 
l'abondance au point de vue de la production de 
filés de coton, ct cette abondance serait encore 

“bien plus considérable si elle n’était pas limitée” 
par la main-d'œuvre disponible. Et ils arrivent à 
quoi?.….: ils arrivent à surcharger le marché de 

“produits qui, -autrement, n'auraient pas été fabri- 

qués ; ils aboulissent au phénomène .du bon 
marché du produit prolégé. Alors ils s’étonnent, 

“etils disent avec ébahissement : «.Les écono- 

mistes avaient annoncé que nous ferions de la 
_cherté, ch bien, voyez comment les fails démen- : 
tent les prédictions des économistes: au contraire, 
nous avons fait du bon marché! » — Vous avez 
fait du bon marché précisément parce que vous 

avez fait de la cherté tout d'abord; vous avez 

appelé. des capitaux pour créer des industries 
factices, ct il est naturellement résulté de cette 

” abondance des capitaux l'abondance des produits; 
ct comme, en mème lemps, vous aviez fermé les 

débouchés, vous avez encore justifié une fois de 
plus la loi de l'offre et de la demande. Vous avez 
justifié les prévisions des économistes qui vous
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disaient « Si vous faites de Ja cherté d'ur , 
vous ferez du bon marché de’l ae ”. nentles 

- Je viens d'indiquer très rapidemen somme a 
protectionnistes comprennent les lois écono ù dois 
Je ne veux pas faire de polémique ici, aie ! 

tout d'abord, qu’au point de vuc de la ue ae estnécossaire cependantque Je parledesa versall de l'Économic politique. 

XI. 

Quand les Socialistes critiquent l'Économie pote tique, ils se servent exactement ces. mêmes se  Ments que-les proleclignnistes, el Je Lars | phénomène curieux : "c’est qu ils: fonden ut principaux arguments sur des On ne des affirmations qui ont d'abord-été faites par des”. économistes. On pourrait dire que Jes’socialistes Sont les orthodoxes de l'Économie politique. On. parle souvent des” économistes orthodoxes... Je viens de ‘démontrer que tout économiste, digne de ce nom, n’est orthodoxe d'aucune école d'Éco- nomic politique, pas plus qu'un savant actuel n'esl l’orthodoxe d'une école Œuelconque. Ainsi, on ne dil pas, malgré la grandeur des hommes dont je vais ‘invoquer Je nom, 6n-ne dit pas feluellement qu'il ya des Newloniens, on ne dit Pas Qu'il y à des Lamarckiens.’ 
Si on dit quel-
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quefois qu'il y a des Darwinistes, c’est parce 
que les théories de Darwin sont encore sujettes à 
discussion. On ne dit pas, au point de vue de la 
physiologie, qu'il y a des Claude Bernardins.ou 
des: Pasleuriens.Il- n'y a pas d'orthodoxie en 
Économie politique. Je ne dis pis que je suis un 
Smithien, ou un Sayen, ou un Basliatien, non : 

_nous examinons les faits et les doctrines. Eh bien! 
Proud’hon, par exemple, basait toutes les «Contra-. 
dictions économiques » sur une définition de Say 
dont‘nous nous occuperons plus tard, etila bâti 
deux volumes sur elle. Il aurait mieux fait, ‘au | 
lieu d'écrire ces deux volumes sur cette définition, 
de commencer par examiner si elle était exacte ou 
non. 

Quand Lassalle a piomulgué sa loi d’airain des = 
‘salaires, qui a été le grand cheval de bataille des 
socialistes. qu'a-t-il fait? I a emprunté à Ricardo : 
une définilion que Ricardo lui-même avait em- 
pruntée à Turgot; et il lui a donné une rigueur | 
que ni Turgol ni Ricardo ne lui avaient altr ibuée?, 
Îla déclaré que-les ouvriers ne pouvaient jamais 
avoir un salaire supérieur à celui qui était néces- 

. saire. pour leur subsistance el leur reproduction... 
EU puis, il à appelé cette formule la loi d'airain 
des salaires, el on entend tous les jours décla- 
mer conlre elle Quand nous montrerons les faits au 

4. Voir dans la Tyrannie socialiste (p. 48) Jes citations de 
Turgot et de Rig 

       talunecetine*
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_regard de la loi d’airain des salaires, nous verrons 
qu'elle n’est pas plus solide que la loi de Mallhus. 

: Nous verrons que, par exemple, les salaires ont 
augmenté depuis un demi-siècle, en Angleterre, en 
France, aux États-Unis, dans la proportion de 70 à 
100 0/0 ; que les objets nécessaires à la vie ont di- 
miné, au contraire, dans des proportions considé- 
rables. Que si nous considérons mème les besoins 
qui se sont développés en vertu etde cette augmen- 

- tation de salaires ct du bon marché des produits, 
il resle encore une marge beaucoup plus grande 
Pour la ‘satisfaction de ces besoins que.celle qui. 
exislail auparavant centre des besoins beaucoup 
plus précaires et les salaires existants. La loi d'ai- 
ain des salaires est donc complètement démentie : 
par les faits. D Le 

XI | 
Je voudrais débarrasser Ja science économique : de toutes les métaphores. Je crois qu'il faut, autant que possible, traiter Ics questions scientifi- ‘es avec les mots les plus précis. | ON une , # à , . . 

, 

pables d'abstraction Pelle à 68 aninus{cs sont inCa- 
CL Y incarnent tout I u Jriment tous les objets 
Sion ae san CS leurs idées: Les Iroquoisetles . arlent que par Mélaphores. La Bible et le Cora I sont des recu; . | ccucils de Mélaphores. L’élo-
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“quence orientale est un.amas d'images. Dans nos 
civilisations, nombre de gens les prennent encore. 
pour des réalités, el n'aperçoivent les faits cl les 
idées que par leur intermédiaire. Ils leur donnent 
une existence propre : ct il y a des personnes qui 
S'imaginent que la loi d'airain de Lassalle existe 
quelque part, inscrite dans un code quelconque. 
D'autres personnes parlent avec terreur de « l'in- vasion du bétail étranger», de l'inondation des produits étrangers », ct déclarent avec épouvante que nous sommes « {ribulaires de l'étranger ». Le «drainage de notre or» jouait autrefois un grand rôle dans les arguments prolectionnistes. Quelques-uns parlent encore volontiers « de la balance du commerce ” Cne comprennent pas Pourquoi elle n'est jamais «en faveur» que des peuples les plus pauvres et les plus endeltés. A l'aide de droits de douanes et de prohibitions, ils essaient de supprimer ce phénomène, et comme la science économique leur démontre leur folie, ils la Gouvrent d’anathèmes, la rendent responsable de la vanité de leurs efforts; ctils accusent les éco- nomistes d'être « vendus à l'étranger » en général et à l'Angleterre en particulier. 

AU. 

On reproche encore à la science économique
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d'êlre une science immorale ou amorale: Je rap- 
pelais tout à l'heure. que, malgré 1e. sentiments 

lisme de certains économistes, on lui reprochai 
d’être une « école dure. », et'un certain nombre. 
d’économistes allemands, les Catheder-socialisten, 

k Ar ns . f _ ont voulu donner un côté moral à la science écono 

mique. La science économique doit-être consi- 
dérée comme amorale. Voici. pourquoi. M. Ield, 
par exemple, dit: « L'homme n'est pas égoïste.» 
— L'homme n'est: pas’ égoïste? cela n'est. pas 

“exact. L'homme est égoïste, et'il ne peut vivre, 
se conserver el sc développer qu'à la- condition 
d'être. égoïste et°de. n'être ‘pas complètement 

/ allruiste. 11 y a-des personnes, -et on-en trouve 
‘ dans tous les asiles d’aliénés, qui perdent leur per- 
sonnalilé, qui donnent tout'ce qu'elles ont. On est 

obligé de protéger ces altruistes contre eux-mêmes, 
parce qu’ils disparaîtraient-ct qu'ils ne pourraient 
Pas SC Conserver, L'égoisme, pris dans le sens strict, 
est la condition même de la conservation de chacun 
de nous. M. Ileld ajoute ::« L'homme ne connait PAS loujours pour le micux ses intérêts ». C'est évident, il se l'ompe souvent, et nous en avons si bien Ia conviction que nous nous ‘efforçons de lui faire mieux Comprendre ses intérèts. Mais J'acqui- Sivilé : est: un besoin de: l’homme, et c’est un besoin constant. Au moment où nous respirons, nous absorbons un agent naturel, en vertu d’un be- soin auquel nous ne pouvons Pas résister sous peine de mort rapide. Si mus Pr un large sentiment al-
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. truiste, nous voulions abandonner notre part d'air 

à "nos voisins, nous cesséerions de vivre; et le. 

D' Laborde aurait beau nous tirer la langue, il ne 
nous ressusciterait pas. 

La science économique constale tout sim sement | 
que tout désir, bon ou mauvais, au point de vue. 
moral, peu impôrte, conslitue un besoin. La qualité 

du désir, nous n'avons pas à l'apprécier. Souvent 
ceux qui achètent des diamants pour eux ou pour . 
les donner, en font un usage qu'on peut considé- 
rer, sans ètre très prude, ‘comme immoral. Cela 

: h'ôle rien à leur valeur’; au contraire: car cetusage 
en augmente la demande. La science économique 
ne peut considérer qu'une chose : c'est qu'un dia- . 

mant, enlré en possession de l'homme, a une va-. 
| leur ; siles diamants sont abondants sur la place et. 

si personne n’en a besoin, les diamants baisseront 

de prix; si, au contraire, les diamants sontrares sur 

la place, et s’il y a des gens très généreux, à tort 
où a raison, qui ont besoin de diamants, les dia- 
mants hausscront- de prix. Voilà à quel point de 
vue l'Économie politique estime les diamants, et 

c'est sous ce rapport qu'elle considère loute espèce 
d’ objets. Elle né voit aucun objet en lui-mème; elle 
n'a pas à s'inquiéter de l'usage de tel ou tel objet: 
Peu importe qu'il soit bien ou mal employé. Elle 

ne s'occupe que des répercussions ‘économiques . 
que peut avoir l'usage de ces objels.
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XIV. : 
\ 

M. Metz-Noblat, qui était professeur d'Economie 
politique à Nancy, a fait un cours d'Économie po- litique qui débute par ces mots: « Cherchez donc premièrement Je royaume de Dieu, ct tout le reste - 
vous scra donné par surcroit ». Nous ne croyons pas que la science économique ait à chercher le royaume de Dieu; nous croyons qu'elle n’a qu'à s'occuper de questions malérielles. Elle est laïque, 
pourrait-on dire, par essence, comme la physique ou la chimie, en ce sens que les préoccupations - théologiques ou Métaphysiques doivent ètre écar- lécs complètement de ses conccplions. 

XV. 

D'après une aulre tendance qui exisle actuelle- ment parmi beaucoup de Personnes qui s'occu- pent d'Économic politique, J’ Économie politique doit n'être qu'une science descriptive. Les sciences peuvent Commencer par être -descriplives : il est très ulile qu'elles le soicnt à un certain moment.
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Nommer ct classer des choses, les définir, évidem- 
ment c’est très utile. La botanique et la zoologie 
ont commencé par là. Cependant il arrive un 
moment où il faut pénétrer plus avant, où la ©: 
physiologie remplace les descriptions et les clas- 
sifications.- Tout d’abord, nous considérons, ct . 
je considère, pour mon compte, que la science éco- : 
nomique doit rechercher les phénomènes, ct doit 

tâcher de les classer; mais elle doit surlout s’alta- 
cher à déterminer les rapports qui existent entre 
eux, établir leur identité sous leurs diversités ap- ° | 

parentes, de manière à formuler ce qu'on appelle 
des lois scientifiques. | 

XVI. 

Adam Smith en 1776, et Jean Baptiste Say, dès . 
1805, ct dans son Cours d'Économie politique de 

‘4826, ont eu bien soin de dire précisément qu'il fal- 
fallait observer des faits pour dégager un certain 
nombrede lois. Ainsi Adam Smith, que la prétendue 
méthode historique, que les prétendus économistes 
historiens ont rejeté très loin, a cependant fait des 
monographies considérables. La meilleure et la 
première monographie des Banques qui ait paru, a 
été publiée dans son ouvrage sur les Jiecherches et 
des causes de la richesse des nations. Dans les ou-
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“vrages de Jean-Baptiste Say, aussi bien dans son 
Traité. d'Économie politique que dans son Cours 

d'Économie politique, il y a-un très grand nombre 
d'observations, et d'observations qui ont été faites 

- avec détail. Par conséquent, on a eu le plus grand 
tort, en se basant sur les deux grandes généralisa- 
tions de Malthus etde Ricardo, de dire que la science 

économique n'était que déductive. A chaque 
instant, nous sommes obligés de vendre et d’ache- 
ter, car la base de notre civilisation, c'est l'échange. 
Nous obéissons aux lois économiques sans nous dou- 

‘ter de ce-que nous faisons. Nous les pratiquons, . 
comme M. Jourdain faisait de la prose. Mais, si je 
cite M. Jourdain, j'ai tort. Il cstévident que chacun 
de nous fait une quantité d'actes, tous les jours, 

‘ sans sc rendre compte'‘de cè qu'il fait. Nous respi- 
rons sans nous oCéuper, quand nous respirons, des 
phénomènes de la respiration ; quand nous man- 
ECOnS, nous ne faisons pas un éflort d’abstraclion : : : Pour examiner en nous-mêmes les phénomènes de la nutrilion. On s'est servi du levier bien long- 
lemps avant d'en avoir fait la théorie, et, tous les 
jours, des multitudes d'hommes 
machinalement. L’ 

en font usage 
empirisme précède la science. Que fait la science? Elle csssaic de dégager, préci- Sément, de l’empirisme existant, un certain nombre de lois fixes ; et quelle est son utilité? Son utilité, c'est de Supprimer les làlonnements par lesquels a passé peu à peu J'humanité : c’est de tenir pour ‘ 

acquises les expériences qui ont éé faites. Il ya. 
-
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quelques notions {rès simples, formulées très briè- 
vemenf, qui représentent les efforts de tous les siè- 
cles avant qu’elles aient pu ètre dégagécs : et lous 
les jours, nous cherchons à en dégager de -nou- 
velles. Jusqu'au jour. où Pascal fit porter une 
Colonne de mercure au haut du Puy-de-Dôme, on 
ne se rendait pas compie du phénomène dela 
pesanteur de l'air. Ce jour-là il a été acquis. Depuis 
il ne fait plus de doute ct-ectte connaissance a 
Permis de découvrir toute une série de phéno- 
mènes qu'auparavant l’humanité n'avait pu.péné- . 
rer. Des applications utiles en sont résultées, ct . 
ont augmenté le pouvoir de l'homme. . 

À quoi reconnait-on uñ savant d'un ignorant? 
Est-ce qu’un savant, c'est l'homme qui s’est incur- : 
gilé énormément de mots ou même de faits dans la 
cervelle? Un jour, on m'a présenté, comme un. 
phénomène, un brave homme qui avait lu tout le 
Larousse. Je le félicitai de sa patience, mais, mo- 
destement, je ne pus nempècher de lui dire qu'il 
aurait peut-être fait beaucoup mieux de bien étu- 
dice une question au lieu-de passer son temps à 
lire le Larousse. En effet le savant n'est pas celui 
qui s’est encombré la cervelle de beaucoup de faits 
ou de beaucoup de mols, c'est celui qui a déter- 
miné un certain nombre de points de repère. 

Dès que deux ingénieurs, deux personnes au 
courant de certaines queslions, deux adminislra- 
leurs se trouvent ensemble, immédialement, au 
premier mot, ils savent s'ils sont compétents ou 

L'ÉCONOMIE DE L'EFFORT. ° 3
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s'ils ne le sont pas: Ils sc reconnaissent, ils par- 

lent le mème langage, parce qu'il y a, pour eux, 

un certain nombre de lois qui sont indiseutables, 

de procédés sur lesquels on ne peut pas revenir; 

l'homme compétent se distingue parce qu'il a la 

clé‘ de-ces connaissances que l’homme incom- 

pétent n'a pas. Vous n'avez qu'à prendre un 

cocher de fiacre; il sait comment tenir ses rènes 
et uliliser son canasson. Prenez un cocher d'om- 
nibus, il sait exactement dans quel rayon il doit 

tourner à un coin de ruc. Voilà l'homme conm- 

pétent, parce qu’il a certaines règles fixes, tandis 
qu’au contraire, l’homme incompétent prendra cer- 
tainement trop court et heurtera le trottoir parce 
qu'il n'aura pas fait ce qui était nécessaire. | 

On sait à priori, lorsqu'on a dégagé certains 
principes, qu'il ya des choses impossibles. Par | 

exemple tout inventeur de mouvement perpétuel 
qui viendra présenter à un mécanicien ou à un 

. physicien son sysième sera écarté immédiatement; 
tout inventeur de picrre philosophale qui viendra 
offrir si découverte à un chimisle sera éconduit. 

l'utilité de I gest JR, au point de vue social . SC à science économique), il faut que : 

sos dom ne Dies Bu que 
manière que nous sachions points de repère, de : 
oui Où non, vous êtes dans : Première vue, Sh ‘ ans la catégorie des com- pélents ou dans la catégotie d 2 . | 

et celle calégoric des incon ne PEEents; ipélents, il faul que



  

a 
e
d
a
n
t
 
n
n
 

be
 
n
i
e
t
 

né
 
c
h
e
 

î 
| 

i 

' 
\ 

\ 

  

LA SCIENCE ÉCONOMIQUE ET LES FAITS . 27 - 

nous la rendions la moins nombreuse possible. 
Ce que je voudrais faire, dans les études qui vont. 
suivre, ‘c'est de débroussailler un: peu la science 
économique ct de montrer, en exposant les faits 
de Ja manière Ja plus simple et la plus claire, 
qu'elle n’a rien de mysiérieux et qu'il est facile de” 
s'y reconnaître. Ce que je voudrais, c’est de laisser 
dans les esprits un certain nombre de formules 
claires ct précises, de manière; précisément, à faire - 
celle sélection qui .permette de se reconnaitre et 
de s'orienter au milieu de l’accumulalion des faits - 
économiques qui se précipitent autour de nous: 

Je rappelle dès maintenant qu'une Loi natu-. 
-relle est un rapport constaté entre des- phénomènes 

. déterminés; c'est à le caractère de la loi. Seule- 
ment, comme l’a fort bien dit Littré, une loi natu-” 
relle devient une puissance mentalé, car elle se 
transforme en instrument de logique, ctelle devient 
également une puissance matérielle, car elle nous 
donne les moyens de diriger les forces naturelles: - 

Au point de vuc économique, ce que nous avons 
à considérer, ce sont des utililés. Mais, qu'ap- 
pelons-nous utilité? 

Nous pouvons considérer que le diamant, dont 
je parlais lout à l'heure, est du superflu, mais nous 

4 M. Vilfredo Pareto vient de publier son cours d'Économie 
politique à Lausanne. Il propose de remplacer le mot utilité par 
le terme ophélimité, du grec géieuss, pour exprimer le rapport 
de convenance qui fait qu'une chose satisfait un besoin ou un 
désir légilime ou non.



798: L'ÉCONOMIE DE L'EFFORT 

devons considérer que lout objet qui est approprié 
Jets | e Je F N . n 

par l’homme constitue une utilité pour lui; il : 
| . LG à l: a de valeur économique pour cetle utilité a is 

. . CU ; 
condition qu'il y ait une autre personne qui o a 

i Ô roilà bi int sur le besoin de son côté. Et voilà bien le points a | 
1e! ce jJ'insiste: ‘c'est que la science économique n'a 

. juger que les rapports des utilités possédées. ui 
. — L'utilité possédée’ par un individu, pour 

"isolé -science écono- -isolé, tout seul, est'en dehors de la-scienc 
î i île. rs d'elle. mique. Robinson, dans son île, est en dehors 

. Quand il commence à contracter avec Vendredi, 
il touclie à l'Économie politique; car la science 
économique ne s’occupe que des rapports entre les 
utilités possédées réciproquement par tels et tels 

‘individus et leurs besoins respectifs. Vous .savez 
que le terme Économie politique .est composé de 
deux mots. grecs: dinos CL vs, maison el règle, 

et que Xénophon à indiqué que l'Économie élait 
. la science des choses possédées par l’homme. Ce 
n’est pas une définition exacte. De mème la défini- 
lion d'Adam Smith. Adam Smith déclare qu’ «elle à pour but d'examiner les cau 
lionné les facultés productiv 
selon lequel son produit se distribue naturellement parmi les différentes classes du. 
Baptiste Say dit: « C’est la science qui montre comment la richesse se formé, se distribue et se consomme ; » Rossi: « L'Économie politique est la scicnce de la richesse : » Stuart Mill: « La science qui traite de la production el'del 

ses qui ont perfec- 
es du travail et l’ordre. 

‘ 

peuple ». Jean- : 

à distribution des.
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richesses ». Courcelle- Seneuil l'appelle : 1 « La . 
science de la richesse ». 

Je considère que toutes ces définitions ne sont 
pas rigoureusement exacles. L'Économic politique 
est la science des valeurs, comme a dit ‘Mac-Cul- 
loch; c’esl-la science de l'échange. 11 n'y a de 
phénomène. économique que. lorsqu'un individu 
possédant telle ou telle utilité, tel ou tel autre - 
individu a. besoin de celle utilité. Alors survient 
un Contrat entre ces deux individus .pour échanger 
ces deux valeurs, et la valeur n'existe que lors- 
qu'il ÿ a une utilité possédée par un individu et 
qu'il ya un autre individu qui a besoin de cette 
utilité; l'échange ne se produit que lorsque se- : 
cundus peut offrir une ulilité à primus. 

La science économique est donc. la science des: 
échanges; mais la base de tout échange ce sont 
les valeurs, ct ce que nous avons à chercher, 
c'est la condition des variations de valeur de telles 
el telles marchandises, de tels et tels capitaux. 

En un mot, /« science économique a pour objet 
de.déterminer les lois générales et immuables, con- 
formément auxquelles se font les échanges et s ’éla- 
blissent les valeurs. 

Je lermine en donnant la définition de trois 
termes dont nous aurons souvent à nous servir. 

J'appelle propriété le droit qu'un individu ou un 
groupe d'individus exercent sur des utilités déter- 

- minécs ; richesse, la quotité relalive de ces utilités ; 

et capital, Va fonction des utililés possédées. Voila 

3.
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les trois lermes sur lesquels nous appuicrons noS . 

. prochaines démonstrations. 
°° Nous examincrons dans la science économique 

T'esprit des faits; el de nos approxinalions, nous 

. Lächerons de dégager des lois.



CHAPITRE H. 

L'ÉCHANGE. 

L Caractère de l'invention. — La recherche du moindre effort. — 
I. L'échange. — N'exisle pas chez les peuples primitifs. — Le groupe . 
féodal se suffit à lui-même. — Les clients, — L'échange à l'extérieur du 
groupe. — L'échange par la force représente le maximum d'effort. — Le 
Progrès consiste à transformer l'ennemi en client. — L'échange est le 

. propre de l'homme. — AIX, Civilisation de l'échange. — Les Phéniciens, 
— Les Athéniens. — Civilisalion guerrière : Rome. — IV. Le moyen âge. 
— Les républiques commerçantes. — Elles fondent le droit commercial. 
— Elles assurent la cireulation. — V, La découverte de V'Amérique. — 
Causes de la ruine de l'Espagne. — Les colonies considérées commo ne 
devant procurer que des métaux précieux, — Le commerce de Cadix. — 
Les Portugais. — Compagnies : monopoles politiques en mème temps que 
commerciaux. — Le pacte colonial. — L'Angleterre. — Pas un fer de 
cheval. — Développement du-commerce de l'Amérique du Nord ct des 
colonies, — VI, Le système mercantile. — Défense d'exporter en Anglo- 
terre une brebis sous peine de mort. — Défenso d'exporter des machines 
jusqu'en 1849. — Théorie de Charles IX. — VIL L'échange, manièro 
d'acquérir la propriété. — La guerre est uno industrie qui ne paye plus 
ses frais. — L'échange est en rapport avec le développement de la civili- 
sation.— La civilisation moderne est la civilisation de l'échange. — Les 
tentatives de régression. — Nécessité de comparer nos acles actuels à ceux 
du passé. — VIE. L'intervention économique du gouvernement a toujours 
eu pour résultut d'augmenter Peffort que le connnerce « pour but de 
diminuer. 

I. 

Dans le chapitre précédent, j'ai indiqué que la 
science Économique ne se préoccupait que des
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| ‘échanges et qu'on pouvait la définir la science des 
7 rs. 5 | 

“alors. ce chapitre, je vais parcourir rapidement 
- l’évolution de l'échange dans l'humanité. 

Prenez un individu isolé tel que Rousseau le 
.… supposait à l’état de nature. Cet homme tâche d’an- 

‘ nexer à ses forces musculaires un outil quelconque: 

Il prend une trique et le jour où, de sa trique; 4 
‘fait un levier pour soulever une pierre, un D? 

progrès s’accomplit. Mais qu'est-ce que ce prog’ né 

C’est la loi du moindre effort. Cet homme a chere 1 
à faire un moindre effort ‘pour se procurer une ui” 

lité, et toute l’histoire de l'invention humaine obéit 
à celte loi : l’homme cherche la moindre résis- 
lance; plus il est ingénieux, plus il cherche àdi-. 
minuer.son effort. 

Souvent, pour diminuer cet fort dans l'avenir, 
il est obligé de faire un grand effort présent, el 
c'est là ce qui distingue les populations progres- 
sives de celles qui ne le: sont pas. Les populations 
Progressives cherchent à améliorer tous les jours, 
Par un cffort immédiat, lcurs instruments de tra- 
vail, de manière qu'une fois qu elles les pos- 
sèdent, l'effort quotidien soit épargné. Le jour où 

cr individu remplace le panier qu'il portait sur l'é-. paule par la brouclle, il a fait une grande économie 
d'effort quotidien pour le transport des terres ou des picrres. Le jour où il attelle un cheval, où il lui fait trainer un fardeau qu'il porlerait autre- 
ment, c'est un nouveau Progrès considérable. Le
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“jour où il construit une roule eL. où il utilise de 

mieux en mieux la force de ce cheval et sa charrette, 
ce jour-là il est rémunéré largement. de la peine 

qu'elle lui a coûté. Etenfin, la route esttransformée 
en chemin de fer; il peut transporter. un millier 

de tonnes à une vitesse de 30 ou 40 kilomètres à 
l'heure, à la place de la tonne ou des deux tonnes 
que pouvait Lransporter au pas un cheval atielé à un 
tombereau. Nous voyons se réaliser, par conséquent, . 

“dans ‘loule l'histoire de l'invention, la tendance 
perpétuelle de l'homme à rechercher les moyens 
d'exercer un moindre effort pour oblenirdesutililés : 
égales. Mais, pour obtenir cc résultat, il a dû faire 

- un effort préalable. 
On peut mesurer le degré de civilisation d'un. | 

peuple aux efforts qu il emmagasine pour épargner * 
. les efforts de sa vie quotidienne : cel emmaga- 
sinement d’eflorls s ’appelle des constructions, des 

routes, des canaux, des chemins de fer, des télé” 

| graphes, l'outillage sous loules ses formes. 

li. L : 

Nulle part on n'a vu l'homme isolé. L'obser- 
vation ne nous montre que des groupes de person- 
nes. Ces personnes possèdent respectivement des. 
utilités qu’elles voudraient se procurer récipro- 
quement. Selon Îe développement de la civilisa-
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‘tion; il y à échange ou il n’y a pas échange. Dans 
la horde primitive, il n’y a pas d'échange. Les in- 
dividus se battent, ils empoignent ce qu'ils peu- 
vent, ce qu'ils trouvent à leur convenance. Vous 

“voyez, en lisant les récits de voyages des naviga- 
teurs dans la Polynésie, par exemple, au xvur siè- 
cle; que la notion de la propriété personnelle 
n’exisle pas chez la plupart des sauvages chez 

qui ils abordent. Ces hommes volent sans aucune 
espèce de scrupule. Ils considèrent que ce qui leur. 
convient doit leur appartenir. Vous voyez, dans ces, 
civilisations, certaines coutumes qui déterminent 
le partage du gibier, par exemple chez les Austra- 
liens. Pourquoi ces coutumes ?.… parce que le be- 
soin de conservalion a élé tel que les individus, 
pour ne pas se battre chaque fois qu'ils prennent 

_une proie, on£ déterminé les morceaux qui reve- 
naient à celui-ci ou à celui-Ià. ’ 

Dans la tribu, mème avec une civilisation plus défeloppée, pas d'échange. I1 y a un chef de la tribu; ce chef dela tribu détermine la tâche de. chacun; il Ia répartit selon la coutume, selon son autorité, selon ses caprices ; on lui obéit. L'homme peul se servir de la femme pour se procurer aussi des ulilités ; ilen use comme d’une esclave. L'ami- ral FileRoy reprochait à des Fuégiens d’avoir tué une vicille femme pour la Manger, au lieu d’avoir Lué un chien. Ces Fuégicens lui répondirent : « Mais le chien prend la loutre. » L'enfant: cest considéré comme un csclave donné Par la nature 7
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Dans l'intérieur de la tribu, il n’y à pas de com- 

merce el, si nous suivons la civilisation féodale, 
nous {rouvons que, dans le milieu du groupe 
féodal, il n'y a pas davantage de commerce. | 

Des socialistes qui prétendent faire du socialisme 
historique ont célébré cette situation en: disant : 
que le groupe féodal se suffit à lui-même. Oui, il. 

.S suflit à lui-même, il n’échange pas. Vous voyez 
une large hospitalité pratiquée dans les beaux. : 
temps de la féodalilé ; la grande salle de Wes- 
minser élait la salle à manger de Guillaume le 

- Roux. Mais pourquoi ?.… C’est qu'il n'yavaitpasde 
commerce; le Seigneur féodal ne pouvait vendre : 
ni son orge, ni son blé, ni son bétail. S'il avait de 
grandes terres, il ne pouvait pas en dislribuer les 
produits au dehors. Il fallait done qu’il consommät 
ses produits sur place, etalors il créait autour de lui 
une clientèle à laquelle il donnait de la nourri- 
lure, et de laquelle il réclamait toutes sortes de 
services. On raconte qué le grand Warwick avait, 
lous les jours, dans ses divers chälcaux, jusqu’à 
30,000 personnes vivant à ses frais. Ce sont là des 
groupes politiques exlrèmement ‘puissants et 

extrèmement dangereux.’ L'hospitalilé écossaise 
n'est pas que la constatation légendaire de ce fait, 
Adam Smith raconte que cette forme de groupe 

arrivail à une telle situation qu’un gentilhomme 
de Loch-Aber, en Écosse, qui s'appelait Cameron 

de Rakell ct qui élait tout simplement un vassal 

du due, d'Argyle, sans aucune espèce de lire,
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- n'ayant pas plus de 500 livres den E 

an, exerçait sur ses gens la justice Lui 

plus complèle, parce qu'ils vivaient autour € C Li 

“et sur. son domaine, et qu'il entraina avec li. 

800 hommes dans. la révolte de 1785. Uni 

‘°° Le chef de groupe entrelient autour de ul 

un certain nombre de: personnes; il répartit la 

besogne entre elles ; il répartit Jes charges enr 

“elles; il les alimente comme il l'entend, mais À 

notion de l'échange ne s’excrce qu'à l'extérieur; 

la notion de l'échange se fait de tribu à tribu. 

Telle tribu a telle ou telle utilité que telle ou telle | 

tribu voudrait bien se procurer; ou bien, à un m0-7 

ment donné, les pâturages d’une tribu’ sont mat- 
vais; une autre tribu, au contraire, a des res- 

sources, ct la tribu voisine voudrait bien se procurer 
‘les ressources de l'autre tribu. Dos 

Là question de l’eau joue dans tout l'Orient. 
un très grand rôle; elle explique ces haines, ces- 

balailles, et ces lutles terribles des Bédouins ct des 
Turkomènes pour savoir à qui possédera la source. 

Iomère: nous montre Anlolycos, beau-père 

d'Ulysse, acquérant une . grande richesse par des 
rapines et des brigandages. Achille, Ménélas, 
Pillent à loute occasion. Les Sioux et les Iroquois, 
el autres tribus, représentant quelques centaines 
de mille tètes sur des territoires plus grands que 
l'Europe, se les disputaient dans des guerres ter- 
ribles où elles se scalpaient à tour de rôle. 

Les mauvais procédés de tribu à tribu sont
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là première forme de l'échange; mais ‘c’est un 
échange extrèmement pénible et périileux. 

Il représente la plus grande résistance. 
Celui quise procure des utilités grâceà ce moyen, 

s'il risque de tuer les autres, risque d’être lué lui- 
même. L'intéressé, si Peu perspicace qu’il soit, 
finit par comprendre que cette forme d'échange 
est surtout destruclive: des utililés qu’il voulait 
acquérir. Dans J'Afrique, encore actuellement, 
nous voyons le pombeïro, le mulâtre portugais, 
Pour se procurer cinquante femmes, détruire dix 
villages. _ | 

Peu à peu, en raison de cette observation, en 
raison de la loi qui nous porte à chercher la 
moindre résistance, en raison de cette loi qui 
domine notre activité, la loi du moindre effort, la 
notion de l'échange pacifique fait place à la notion 
de l'échange par violence. On s’aperçoit qu'il est 
plus facile d'acheter quelque chose à quelqu'un 
que de le prendre de force ; et on transforme l’en- 
nemi de la veille en client. . 

Mais cette notion’a été longue à se dégager, car 
elle implique une série d'efforts intellectuels Lrès 
développés : comparaison des objets, estimation 
de leur valeur réciproque, conclusion et exécution - 
d'un contral. Aussi ne voyons-nous la notion de 
l'échange exister chez aucun animal. Jamais un 
chien n'a échangé avec un de ses congénères un 
os contre une gamelle de soupe. L’échange est le 
propre de l’homme. 

L'ÉCONOMIE DE L'ÉFFORT, 

>
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TI. 

Cette évolution de l'échange est tout simple- 

ment l'application de la loi du moindre effort. 

Les vieilles civilisations de castes se plient difi- 

cilement à l'échange, mais nous trouvons des prin- 

cipes d'échange développés chez les Phéniciens 

È qui ont été des instruments civilisateurs de pre- . 

mier ordre. MM. Perrot ct Chipiez, dans leur bel 
ouvrage.sur l'histoire des beaux-arts dans l'anti- 
quité, ont rendu un hommage mérité à ce peuple 
qui a apporté l'alphabet dans les civilisations 
occidentales, qui a mis en rapport les civilisations 
chaldéennes ct égyptiennes avec la Grèce et avec 
l'Italie, qui s’est lancé à travers la Méditerranée 
et qui en a été le véritable colonisateur. 

Ce peuple n'était pas conquérant; il n'avait 
qu'une seule préoccupation : c'était de fonder des 
comptoirs, en général sur une île isolée près de la 
terre. Il n’essayait pas d'intervenir dans le gouver- 
nement des indigènes qu'il rencontrail auprès de 
lui ; il essayait tout simplement de faire du com- 
mercc avec cux ; nous pouvons considérer immé- 

a ns sde qu 
commerciales : c’esl un sentiment Ne Ron 
cette époque, qui remonte au Re. en otne À X° siècle avant notre
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ère, nous voyons un peuple chez lequel il.y a des 
individus qui ont conscience d'eux-mêmes, quiont … 
conscience de leur tâche. Ce sont de grands navi- : 
gateurs, et vous savez que la navigation exige des 
vertus morales de premier ordre : elle exige de la 
volonté, de la persévérance, du sang-froid, du 
courage cet un sentiment de solidarité à l'égard du 
péril. Les Phéniciens n'étaient que quelques cen- 
laines de mille, ct cependant ils avaient résisté 
aux invasions assyriennes ; ils avaient fondé des 
colonies, ils avaient fondé des ports de refuge. Ce 
qui perdit Carthage, c'est que Carthage, qui était 
une émanation des Tyriens, abandonna cette poli- 
tique et voulut faire des conquêtes à son tour. : 

Après les Phéniciens, nous trouvons un. petit. 
peuple qui domine toute la civilisation antique et 
dont la chaude expansion nous imprègne encore : 
c'est le peuple athénien. Si nous parlons de la 
Grèce, à coup sûr, ce n'est pas l’Arcadien, gardeur 
de pores, le Laconien, mangeur de châtaignes, 
qui nous intéresse, c’est l'Athénien. Eh bien, 
qu'est-ce qu'Athènes ? C'estune nation decommer- 
anis; c'est une nalion mème qui, malgré le 
nombre d'esclaves qui dominait le nombre des ci- 
toyens libres, avait le sentiment du travail et qu 
respect du travail. Périclès disait: « Il n'ya de 
honte qu’à ne point échapper à la pauvreté par le 
travail. » 11 était défendu de reprocher à qui que ce 
fût son état. Mais l'Alhénien est surtout un com- : 
merçant. 11 va chercher les productions de l'Asie
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L Mineure, il tire des lettres de change sur les As 

riens ct il rapporte en mème temps les arts “ cs 

sciences de l'Égypte et de la Chaldée. Il a la notion 

du contrat et les dikastes prètent le serment s0- 

“Jenriel de respecter les contrats, de nepas aboiries 

: dettes, de ne pas altérer la monnaie ct de ne pa 

faire le partage des terres. oo L de 
-Si nous passons ensuite à une des grandes . 

éivilisations de l'antiquité, aux Romains, ous 

| voyons-que Rome n'avait pas le moindre sentimen 

de l'échange; nous relrouvons là la civilisation 

guérrière dans toute sa force. Pour Rome, il 13 

avait qu'une seule politique, c’élait l'exploitation 

des peuples vaincus, à son profit. Qu'en est-il ré- 

sullé? C’est que, si Rome a établi la pax romana, 
elle a ruiné toutes les provinces sur lesquelles son 

- joug s’est appesanti. Le commerce n'existait pas à 

_Ronie, ct il en résultait quoi ? une tourbe qui obéis- 
sait à loutes les suggestions. Le panem et circenses. 

a été le fond de toute la politique romaine. Ce peuple, 
ne connaissant plus d'autre éflort que celui de 
la mendicité, a été frappé d'une impuissance dont 

il ne s’est pas relevé. Rome a épuisé les provinces 
conquises; elle les a épuisées d'hommes, elle les a ° 
épuisées de ressources. Vous connaissez tous l'his- 
loire des curiales; on leur donnait tous les hon- 
neurs municipaux; mais ils élaient r 
des impôts et ils étaient condamnés à la ruine, . s * . 

‘ 
sinon à l'emprisonnement ct à la torture. Dans cette civilisation gucrrière,. civilisation 

esponsables .
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oppressive, l’individualilé ne se développe pas ; 
les deux civilisations précédentes, au contraire, 
étaient des civilisalions expansives dans lesquelles 

. l'individu jouait un rôle prédominant. | 

IV. Ov 
s 

Si nous arrivons au moyen âge, nous {rouvons, . 
- d'un côté, la civilisation féodale dont, j'ai indi- 
qué tout à l'heure le caractère, je n’y reviendrai. 
pas; mais quelles sont les villes, quels sont les . 
groupes qui. ont réellement sauvé la civilisation - 
pendant cetle période? Ce sont les Républiques 
commerçantes de l'Italie, c'est Venise, c’est Flo- 
rence, c’est Pise, c’est Gènes; ce sont les’ villes | 
hanséatiques du Nord ; ce sont les villes du Midi 
comme Montpellier, Narbonne, Marseille, Agde, 
Sainl-Gilles, Arles. Là, nous trouvons une civilisa- 
lion bien autrement avancée que dans les groupes 
féodaux ; nous trouvons d'abord une largeur d'idées 
qui les fait contracter avec les Musulmans. Ces 
groupes arrivent à élablir des comptoirs, des fon- 
gouces avec des consuls, qui ont une autonomie, 
sur le territoire des musulmans. Ce sont eux qui | 
déterminent les règles du droit maritime ; ce sont 
eux qui déterminent les règles du dioit commercial: 
ce sont eux qui subsliluent au contral personnel 

4
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-le contrat réel. Peu importe la religion, peu 1m- 

porte la race, peu importe" le groupe pontique 

auquel appartient tel ou tel. individu , du moment 

‘qu'il y a un contrat entre cet individu et tou 

autre individu, le contrat doit ètre tenu. Au 

point de vue juridique comme au point de ve 

économique, comme au point de vue de la 10 ê- 
rance religieuse, il est évident que les’civilisations 

. commerciales du moyen âge ont joué un rôle 
décisif. Je ne parlerai pas de l'influence que ces 
civilisations ont eue sur les arts; je ne parlerai n1 

de Venise, ni de Florence; ni de Gènes, mais elles 

‘ont eu une autre influence civilisatrice :’élles sont 
arrivées à assurer la liberté de la circulation autant 
qu’on pouvait l'assurer à cetle époque. Leurs négo- 

ciants se groupant en compagnies, elles ont stipulé 

avec des princes, demandant que les gabelles ne 
fussent point augmentécs d’une manière imprévuc; 
demandant qu’un acte coupable commis par un de 
leurs nalionaux n’emportàt qu'unc responsabilité 
individuelle et non collective, ce qui est un principe 

de droit moderne; enfin que les balles de marchan- 
dises ne fussent point ouvertes sur le chemin ; que 
les marchandises ne fussent point saisies pour. fait 

du conducteur; que si les marchands avaient subi 
une offense où un préjudice, la punition, le dédom- 
magement eût lieu dans le plus court délai. *: 

Ce son£' là les Principes du droit commercial 
international. ‘
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Nous arrivons maintenant à une autre phase de 
l'expansion commerciale du monde ; c’est la phase 
dela découvérte de Amérique. Mais l'Amérique 
devient surtout la proie des Conquistadores. [ci 

“fous retrouvons la civilisation guerrière : Fernand . 
Cortez au Mexique, Pizarre au Pérou. Au lieu de- 
se faire des clients de ces deux groupes humains 
qui élaient arrivés à un certain niveau de civilisa- 
tion, ils les détruisent, ils les .massacrent ; ils.se 
Procurent de l'or par violence ; ils se détruisent 
Cux-mêmes, parce qu’une des” conséquences de la 
politique de pillage et de brigandage, c'est de 
faire éliminer les brigands et.les pillards par eux- 
mêmes, - : 

De plus, ils arrivèrent à ruiner l'Espagne, et 
Pourquoi? Ces terres nouvellement découvertes ne 
furent pas considérées comme pouvant provoquer 
des échanges ; elles furent considérées comme des 
biens de la couronne qui devaient ètre exploités 
directement au profit du monarque. Alors on partit 
de ce point de vuc: c'est que ces pays devaient 
acheter exclusivement, et à des prix surfaits, dans 
la mère-patrie. En mème {emps, on considérait que 
ces pays ne représentaient qu'une seule richesse : 
l'exportation des métaux précieux. On engorgea
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l'Espagne de métaux précieux et on paralysa toute 

espèce d'industrie et d'échange. a dré 
Cette manière de comprendre les colonies à Ne 

‘jusqu'au xvur siècle. Voici un passege de Le 
taire qui raconte de quelle manière se fais an 

‘commerce des colonies espagnoles. I était fort a 

courant de ces questions, ayant des intérèts dans 

les bateaux de Cadix: - | 4 
Lo -Quant à la manière dont l'or et l'argen u 

Pérou parviennent à tous les peuples del Europe, 

et de là vont en partie aux grandes Indes, c est une 

chose connuc, mais élonnante. Une loi sévère 

élablie par Ferdinand et Isabelle, confirmée pe 

Charles-Quint ct par tous les rois d'Espagne, dé- 
fend auxautres nations non seulement l'entrée des 

“ports de l'Amérique espagnole, mais la part la plus 
indirecte dans ce commerce. 11 semblait que cetle 

loi dût donner à l'Espagne de quoi subjuguer l'Eu- 

rope ; cependant l'Espagne ne subsiste que de la 
violalion perpétuelle de cette loi mème. Elle peut 
à peine fournir quatre millions en denrées qu’on 
lransporte en Amérique ; el le reste de l'Europe 
fournit quelquefois pour cinquante millions de 
marchandises. Ce prodigieux commerce de nalions 
amics ou ennemies de l'Espagne se fait sous le 
nom des Espagnols mêmes, loujours fidèles aux. 

particuliers, et loujours trompant le roi, quia un 
besoin extrème de l’'èlre. Nulle reconnaissance 
n'est donnée par les Marchands espagnols aux 
marchands étrangers. La bonne foi, sans” laquelle
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il n'y aurait jamais eu de commerce, fait la seule 
sûrclé. D 

« La manière dont on donna longtemps aux 
élrangers l'or et l'argent que les galions ont rap- | 
portés d'Amérique fut encore plus singulière. 
L'Espagnol, qui est à Cadix facteur de l'étranger, 
confiait les lingots reçus à des braves qu'on appe- 
lait Météores. Ceux-ci, armés de pistolets de cein- 
turcet d'épées, allaient porterles lingols numérotés 
su rempart, et les jelaient à d'autres Météores, qui 
les portaient aux chaloupes auxquelles ils étaient. 
destinés. Les chaloupes les remeltaient aux vais-  - 
Scaux cn rade. Ces Météores, ces facteurs, les | 
commis, les gardes, qui ne les troublaient jamais, : 
tous avaient leur droit, et le négociant. n’était ja- 
mais trompé. Le roi, ayant reçu son indull sur ces 
trésors à l’arrivée des galions, y gagnait lui-mème. 
Il n’y avait proprement que la loi de trompée, loi 
qui n'est ulile qu’autant qu’on y contrevient, et qui 
n'est pourlant pas encore abrogée, parce que les 
anciens préjugés sont loujours ce qu'il ya de plus 
fort chez les hommes. ° …. | 

« Le plus grand exemple de la violation de cette 
loi et de la fidélité des Espagnols, s'est fait voir en 
1684. La guerre était déclarée entre la France et 

: l'Espagne. Le roi catholique-voulut se suisir des 
effets des Français. On cmploya en ‘vain les édits 
ctles monitoires, les recherches et les excommu- 
nicalions ; aucun commissaire espagnol ne lrahil 
son correspondant français. »
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Les Portugais n'avaient pas une meilleure orga- 
nisalion coloniale: Dans les Indes occidentales, ils 

créèrent une compagnie de monopole; en mème 

temps ils-firent intervenir dans le commerce & 
politique. Ils nommèrent un vice-roi de Goa. Ce 
vice-roi ne devait conserver ses fonclions que pen- 
danttroisans ct, naturellement, ce vice-roi essayait 
de s'enrichir pendant cette période. D'un autre côté, 

_lous les peuples qui cssayèrent de négocier avec 
- les Indes Occidentales firent des compagnies, s ar- 
rogèrent des monopoles et engagèrent bien plutôt 
des luttes politiques violentes qu'ils ne s'occupèrent 
de faire du commerce. | 

Le pacle colonial qui était pratiqué non seule- 
ment par l'Espagne et le Portugal, mais aussi 
par l'Angleterre, qui s'appliquait également à la 
France, reposait sur cette idée : que les colonies ne 
devaient s’alimenter que des produits fournis par 
la mère-patrice. C'était un monopole pour assu- 
rer des débouchés à la mère-patrie. On .connaît 
cette fameuse phrase prononcée par un ministre 
anglais, au moment où se formulaient les'réclama- 
tions des colonies de l'Amérique du Nord: « Je 
ne voudrais. pas y voir fabriquer un seul fer à 
cheval. » On interdisait les manufactures; on in- 
tcrdisait toute espèce de commerce d'exportation; : on interdisaît (oute fabrication. On arrivait tout simplement à ruiner les colonies, et on n’enri- chissail pas la mèrc-patrie;-on ne développait que la contrebande, comme l'indique le résultat .
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suivant. Lorsque les colonies de l'Amérique du 
Nord se séparèrent de l'Angleterre, naturellement : 
les Anglais criaientsur tous les tons qu'ils seraient 
ruinés complètement, que le commerce cesserait 
entre elles et eux. Or la moyenne des importalions des articles anglais était, en 1771 et dans les années. 
précédentes, de 3,064,000 livres sterling; en 1784, 
elles s'étaient élevées à 3,359,000 livres sterling : 

g, Sur un. 
total d'exportations anglaises de 38,732,000 livres. : _ Par conséquent les importalions des produits 
anglais en Amérique, après l’affranchissement des . 
États-Unis, atteignaient. à peu. près le -ticrs de 
l'exportation tolale des Anglais. e 

Je dois dire ici qu'Adam Smith, dans son livre 
: de 1776, avait conseillé aux Anglais de renoncer à 

leur monopole colonial, et, par là, il avait montré : 
la justesse de ses vues, en dépit du dédain des 
hommes politiques pour les économistes. 

VI. 

Pour compléter les erreurs des hommes d'élat 
en malière de commerce, nous trouvons le sys- 
tème mercantile lié au pacte colonial. Partout on 
avait la préoccupalion d'empêcher d'exporter 

* certains produits, des malières premières, des 
blés, ct, au contraire, d'importer des matières
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premières, mais, en mème temps, de ne pas ir 
. porter. des produits fabriqués. Celte concep Î 
- - n'est pas nouvelle : à Athènes, elle existait égale- 

ment; il y avait défense d'exporter des blés et ous 
- les autres produits du sol, excepté l'huile, tandis 

. qu'on pouvait exporter des robes de lin, des tein- 
tures de pourpre, des tuniques, de la bijouterie, 
des armes, des fers ouvrés. On importait du blé, 

“on importait des comestibles salés, on importait 
des malières premières. : - 

: Sous Elisabeth, il ÿ avait prohibition d'exporta- 
tion des blés; on empèêchait le fermier d'envoyer 
son blé sur le marché le plus avantageux, car 
c'est à celle conséquence qu'on aboutit quand on. 
prohibe ‘une exportation; et non seulement l'expor- 
portation du blé était interdite, mais lexportation 
d'une brebis entraînait la peine de mort. Jusqu'en 
1843, en Angleterre, il était interdit d'exporter 
des machines. Ce fait montre combien les anciens 
préjugés ont survécu longtemps, et comment des 

.Choses que nous considérons actuellement comme 
absurdes ne sont abrogées que d'hier. : 

Dans le système mercantile que nous avions Éga- : 
lement cn France, Charles IX interdisait le trans- : Port hors des frontières des laines, des lins, des chanvres et des fasses, « sous prétexte du profit que fait l'étranger lequel les vient chercher com- Mmunémentà pelits frais ct les fait mettre ct apporte des dre 
un prix excessif. » 

à l'œuvre 
‘ps cl des linges qu'il vend à
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Ù VII. 

- Ces rapides”indications sur les diverses évolu- 
tions de l’échangé montrent que l'échange n’est 
qu'une des manières d' acquérir la. propriété. 
Cette acquisition s’est faite d’une manière violente 

. tout d’abord. Ces lraces de violence se sont. con- 
servées encore de nos jours, La civilisation guer- 
rière domine toujours nos civilisations ; mais ce- 
“pendant nous devons considérer qu ‘actuellement 

- la guerre n’est pas le moyen le plus simple et le 
moins cher d'acquérir la propriété. D'abord, la | 
guerre s’est humanisée et tandis qu'autrefois la. 
guerre comportait le pillage complet de la propriété : 
du vaincu, maintenant il est entendu qu’on res- 
pectera la propriété privée. Par conséquent, la 
guerre donne un moindre profit qu’elle ne donnait 
jadis. La guerre est une industrie qui ne paie pas 
ses frais. Elle ne les a jamais bien payés. Elle a 
toujours été beaucoup plus destruclive que rémuné- 
ratrice, mais, à coup sûr, plus nous allons, plus 

elle‘ deviendra onéreuse pour le vainqueur comme 
pour le vaincu. Par conséquent, la guerre doit 

être éliminée comme instrument d'acquisition. 
Si nous observons les grandes phases de l'évo- 

. lution humaine, nous voyons qu'au fur et à mesure 

que la notion de l'échange s'est développée, elle a 
L'ÉCONOMIE DE L'&FFORT. | 5
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entraîné avec elle une augmentation de civilisation. 
On peut considérer que son caractère a élé essen- 
ticllement progressif. Maintenant, quand nous ap- 

: précions les actes des diverses civilisations que je 
viens d'indiquer, nous plaçant .à un autre point. 
de vue, les comparant à l’idéal actuel de chacun 
de nous, à notre manière d'être, nous jugeons 
absurde et choquante la civilisation de tribu, 
la civilisation de fiefs dans laquelle il y avait 
-un chef de famille qui répartissait la besogne, les 
tâches, distribuait ses faveurs selon ses caprices ou 
selon la coutume. Aucun de nous ne voudrait faire 

” partie d'un pareil groupe ; aucun de nous ne vou- 
drait être un des convives de Guillaume le Roux 
ou du comte de Warwick; aucun de nous ne 

: voudrail recevoir leur hospitalité, à la condition 
de devenir l'homme lige de celui qui nous nour- 
rirait {ous les jours. . . 

Âu contraire, lorsque: nous voyons la civilisa- 
tion commerciale développer l'individualité par 

:. l'échange ; lorsque nous voyons des gens agir pour échanger telle ou telle utilité avec d'autres, immé- diatement nous nous reconnaissons; c'est ce que 
nous faisons tous les jours ; tous Jes actes de notre : vie quotidienne sont des actes d'échange; nous en faisons plusieurs fois Par Jour, soit pour donner, soil pour recevoir. C’est là 16 caractère de la civili- 
salion moderne, La Civilisation moderne est basée loulc entière sur l'échange, dont la notion ne s’est dégagée que peu à Peu. Je viens de rappeler tout.
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à l'heure que, jusqu'en1843, en Angleterre, l’expor- 
tation desmachinesétait proscrite.Cen'estqued'hier L 
que le pacte colonial a été détruit. En France, il ‘ 
existait encore, il y a moins de cinquante ans, et: . 

tous les jours, des législateurs demandent qu'on. 
3 revienne. La majorité dans le parlement et dans 
Je pays est engouée de l’ancien système mercantilé, 
et aujourd'hui mème on demande des droits de 
sortie, par exemple, sur Les phosphales d'Algérie, . 
alors que les droits de sortie n'existent que chez 
des peuples africains ou orientaux que nous consi- 

N'est-ce pas là un critérium pour juger qu'un 
actè est conforme à l’évolution humaine ou est 
“un acte de régression? Chaque fois que, dans le ; 
“passé, il ÿ a eu développement d'échanges ; cha- 
que fois qu'il y a eu communication plusintime entre 
des personnes situées dans diverses régions; lors- 
qu'il ÿ a eu échange plus actif de produits ; lors- 

-qu'il y a eu échange plusactif de services, qui donc 
considérera qu'il n'y a pas eu progrès? Si notre. | 
critérium du progrès est tel dans le passé, est-ce 
que, aujourd'hui, nous ne devons pas y soumettre 
nos décisions acluelles ct. les actes auxquels nous. 
prenons part? , 

VIIL. 

_Je viens de démontrer. que l'échange avait
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pour but de procurer à l'individu le plus grand 
nombre d’ulilités possibles avec le moindre effort. 
Au contraire, nous voyons à toutinstant que, lorsque 
le gouvernement a voulu intervenir dans l'échange, 
sa politique a eu pour résultat de le rendre plus. 
difficile et de l’alourdir. Nous voyons, par les 
monopoles qu'ils. créent, par le pacte colonial, 
par le. système mercantile, les pouvoirs publics 

-se metlre en travers de l'activité commerciale, ct. 
quel est le résullal? C'est d'augmenter l'effort que 
le commerce a pour but de diminuer. Par consé- 
quent, nous pouvons dire que, lorsque, soit sous 

”. prétexte de prolectionnisme, soit sous prétexte de 
socialisme, on fait intervenir le gouvernement ct 
l'administration dans le contrat d'échange, on 

rend l'effort plus pénible; et.on est. en contra- 
_diction avec l'évolution générale de l'humanité. 

* On fait acte de régression:
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CHAPITRE III. 

TROIS ENTITÉS. © 
LA PROPRIÉTÉ, LE CAPITAL, LE TRAVAIL. 

I. Tout échange implique propriété. — La notion de propriété dans les civilisations primitives. — L'humanité est allée du communisme à la propriété personnelle. — II. La première propriété est celle de l’ali ment. — Puis vient celle des objets mobiliers. — Propriété de terri- | toires de parcours et: do chasse. — Les peuplades do l'Amérique du. . Nord. — La culture embryonnaire. — Les peuples pasteurs. — L'Arabe 
et lo Khammès. — L’agriculteur tend à s’émanciper de la propriété 

“ collective et à constituer la propriété individuelle. — TI. La propriété 

, 

de l'eau, — L'Egypte aménagée par le souverain. — Cependant le régime 
n'est pas communiste. — Civilisation communiète du Pérou. — Allotements 
individuels. — IV. Démembrement de la propriété commune. — Israël. 
— Sparte. — Les Arabes. — V. La consolidation de Ja propriété, = Lo 
raatriarchat. —" Droit d'aincsse, — La communauté do famille dans l'Inde. 
— Mir russe. — Les individus s’en émancipent. V1: Propriété individuelle 
en Grèce et à Romo. — Le respect du Terme. — La Révolution de Solon. 
— Rome. — Les lois agraires. — VII. La Féodalité : confusion dela sou 
veraineté et de la propriété. — Les trois importations barbares. — La terre 
ni achetable ni vendable. — L'homme est lié au sol. — Civilisation d'im- 
rocbilisation. — La division de la propriété. — VIII. La Révolution etla 
propriété. — Libération de la propriété des servitudes féodales. — Respect ” : 
do la propriélé. — Caractère de la confiscalion des biens.du clergé, de la 
couronne et des émigrés. — Partage des biens communaux, — Expérience . 
décisive. — IX. Évolution de la propriété : du communisme à la pro- 
priété individuelle, — X. Propriété immobilière et mobilière. — La ga- 
rautie des propriétaires. — Le titre du propriétaire. — Un morceau de 
papier, — Progrès : séparation de l’homme et de la chose. — La pro- . 
priété mobilière. — Les compagnies à responsabilité limitée. — XI. Le 

. Capital. — La terre est un capital, — Le rôle du capital. — Le progrès 
DS 

5.
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- économique consiste à utiliser les efforts réalisés pour diminuer les 

efforts futurs. — Le capital d'une voie de. chemin de fer. — L'amortis- 

sement. — Le capital est une avance. — XII. Lo travail. — Le travail 

servile. L'homme n’a cessé de s'efforcer de jouir de la propriété pere, 
sonnelle de ses forces de manière à pourvoir en échanger les produits. 

— Les corporations. — La Révolution a proclamé la liberté du travail. 

— Le contrat de travail est assimilé aux autres contrats.— XIII. Le travail 

et le capital. — Le travail n'est pas une marchandiso. — Ce son les 

résultats du trarail qui donnent lien à des échanges. — Le manœuvre 

et la machine à vapeur. — Ce n’est pas le capital qui rémunère le tra- 
vail. — Le capital ne fait que l'avance du salaire. — C'est le 'consom- 

mateur qui paye le salaire. — C'est cet être mystérieux qui règle les prix 

et les salaires, — XIV. Conclusion. 

Dans ce chapitre, nous allons nous occuper de 
lrois entilés : la propriété, le capital et le travail. 

J'ai défini la propriété comme étant Ja faculté 
exclusive, pour un individu, ou pour un groupe 
d'individus, de disposer d'utilités spécifiques. Je 
resicrai en dehors de toutes les conceptions plus ou 
moins mélaphysiques que l'on a élaborées sur la 
propriété. 

: 
ll est évident que tout échange implique pro- 

priété. Si je te donne “quelque chose en échange. 
d'un objet que lu possèdes on d’un service que tu 
me rends, par cela mème je reconnais que tu cs 

. Propriétaire des choses que tu me donnes ou des services que tu me rends. | . 
lou acle humain, pourrais 

connaissance de la proprié 
lence à ton égard, pour 

-je dire, est une re-. 
lé, car si j'agis par vio- | . 

M'emparer d’un objet qua
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tu possèdes ou pour te forcer à me rendre un service, 
je reconnais, par cela même, que-tu en es pro- 

 priétaire. . | _ 
Autrefois, on ‘avait une tendance à considérer 

‘que la propriété individuelle avait existé dès l'ori- 
gine des sociétés, ct, dans les trailés pour la dé- 
fense de la propriété que l'on faisait, ilyaundemi- 
siècle, on montrait le sauvage échangeant, contre 
rare où un canot, son gibier ou son poisson: Cette . 
notion n’est pas exacte. L'humanité a commencé 
par le communisme. Les observations des VOya-. 
geurs ont constaté que les êtres les plus inférieurs 

‘ Que nous connaissions dans la race humaine, les 
Fuégiens, les Veddahs, les Boschimans, n'avaient 
qu'une notion extrèmement vague de la propriété. 
Les Fuégiens n'ont même pas de nom; ils n’ont 
même pas la propriété d'un terme qui puisse ca- 
ractériser chacun d’eux. Si ces primitifs volent fa- 
cilement, ils ne tiennent pas davantage aux objets 

- qu'ils possèdent. Ainsi Darwin, qui était un obser- 
vateur des plus perspicaces, raconte qu’il a vu des 
Fuégiens recevoir un morceau d'étoffe, et le par- 
tageravec leurs compagnons, sans avoir la moindre 
idéc d'en retenir un lambeau. 

IL. 

. Du reste, actuellement les socialistes cux-mêmes 
/
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“ reconnaissent que l'humanité est allée du commu- 
- nisme vers la propriété personnelle. M. Lafargue, . 

- ‘dans une étude dont j'ai publié la réfutation, dé- 
elare que l'homme primitif n’a pas l'idée de pro- 

. priété personnelle, parce qu’il n’a pas conscience 
de son individualité. Je suis complètement d'accord 
avec lui sur ce point. M. Letourneau, dans son vo- | 
 lume sur l'Évolution de la propriété, reconnaît que 
les civilisations sont toujours allées: du collecti- 

_visme à l’individualisme. Entrela propriété person- 
nelle d'objets mobiliers et la propriété foncièré, il 
y.a une irès grande étape à parcourir. La première 

” Propriété, c’est celle de l'aliment que l'être humain 
absorbe; puis c’est un instrument, un ornement 
que l'individu peut saisir et porter. Il peut prendre 
cet objet, il peut le garder sur lui, il peut le serrer. 
Il ne peut pas prolonger son individualité au delà 
de ce contact immédiat. Ensuite, en dehors de 
celle propriélé personnelle, chez les hordes anar- 
chiques comme les Fuüégiens, comme les Austra- 
liens, nous {rouvons ‘une certaine notion du terri- 
loire de parcours où du lerritoire de chasse. Nous ed 
700,000 Iroquois Cherok cs Gun” ro 
Chippeways, Apaches qui se etes, Fes 
lence, par des gucrres conlin teen Avec vor 
de chasse où ccpendant ils détail ,es Lerriloires 
EU ici -nous trouvons une nouvell Poeme de le 
propriété. Ces peuples chassours ° re eu C pouvaient pas
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- : ë $ délimiter naturellement leur lerriloire de:£hass.   5 fout en chassant, ils considéraient qu'ils dévaiént: 

varier leur alimentation; et alors ils firent 
par leurs femmes un certain nombre de produits, 
du manioc, du sorgho, du maïs, des bananes. Nous. 
relrouvons chez la plupart dés peuples chasseurs 
celle agriculture embryonnaire dont le soin est : 
dévolu à la femme, considérée comme un être 
inférieur, 7 

De même chez les peuples pasteurs, sur lesquels 
On a fait beaucoup de légendes. On s’est habitué à 
considérer les chefs dé tribus, d’après les traditions 
bibliques, comme des hommes ayant toutes les ver- 
lus, ctecpendant, même d’après la Bible, l'histoire 
d'Esaü et de Jacob, l’histoire de Joseph, vendu par 
ses frères, prouvent que leurs mœurs laissaient 
quelque chose à désirer. ‘ 

Nous connaissons d’autres peuples pasteurs: ce. 
sont les Bédouins. S'ils sont pasteurs, ils sont pil- 
lards; ils vivent de razzias ; ils se font une gucrre 
conlinuelle. Les Turkmènes disent: « Ton âme est 
dans ton épée. » Ce sont des peuples pasteurs et, 

cui NOT 4\ 

   
          

S 

en même temps, des peuples guerriers. Ils déli-. 
mitent des terrains de parcours pour leurs trou- 
peaux ; ils ont des terrains de cantonnement aux- 

mais c’est une approprialion collective. 
Les Arabes cavaliers, dans leurs canlonnements, 

ont assujetti des Khammès: le Khammès, c’est le 
cultivateur, el ce cultivateur, en échange de la sé- 

“quels ils reviennent avec une certaine régularité,
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curité qui lui garantit l'Arabe cavalier, cultive et 
donne une partie de sa récolte. 

Nous retrouvons partout ce commencement de 
culture qui existe à côté des peuples pasteurs; 
ils considèrent la populalion agricole comme unc 

_ population inférieure. Maïs cctic population sé-- 
dentaire ct dédaignée a une tendance à absorber 
l’autre; et l'Arabe reconnaît avec mépris que 
« l’homme de la tente fait place peu à peu au vil 
peuple de l'argile. ». a . 

D’après Diodorc,.chezles Nabathéens, il était dé- 

fendu de planter, sous peine de. mort. Ils voulaient, 
par cela mème, se préserver de cette tendance à se. 
fixer. En même temps, le cultivateurest un ennemi 
du troupeau ; il enclôt sés terrains ; il se défend ; il 
limile le tertitoire de parcours ; il se protège contre 
l’envahissement du bétail, et nous voyons, ‘d’une 
manière constante, que tout l'effort du cultivateur 
est de s’'émanciper de la propriété collective et de 
consolider la propriété individuelle. | 

I 

En dehors des objets. mobiliers, on a une ten- dance à ne considérer | 
priété du sol, mais il Y à bien d’autres genres de . propriété. Ainsi, 5 cn Afrique, en Asie, la propriété 

Comme propriété que la pro-  -
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- qui domine toutes les autres, c'est celle de l’eau. 
Tout l'Islam est fondé sur l’histoire du puits de 
-Zam-Zam. Allez à Biskra; vouë voyez des Arabes, : 
assis passivement autour d'un petit déversoir d'eau; 
ils’ vous disent : « Ce n’est pas le sol ici: qu’ on 
achète, c’est l'eau. » Ces Arabes, qui ont l’ air de'ne 
rien faire, font, en réalité, la seule chose qui leur 
soit utile: ils surveillent l'aménagement’ de leurs 
eaux ; ils veillent à ce que le voisin ne prenne pas. 
plus d eau qu'il n’a droit d'en prendre. Vous savez 
que la culture du palmier se résume en ces mots: 
« Le pied dans l’eau, la tête dans le feu. » Ils 
dirigent l’eau. vers leurs palmiers. :L’eau est 
une propriété difficile à saisir. L'Égypte n'existe 
que par l'eau. Cest une longue vallée d une 
largeur maximàä de 5 à 6 lieues et qui a toujours 
une population d'une densité considérable. Actuel- 
lement encore, l'Égypte compile 246 habitants par :: 
kilomètre carré, - tandis que la Belgique n’en: 
compte que 210 et la France que 71. Dans ce 
pays où s'est développée une civilisation anté- 
ricure de 20 siècles à celle. des autres peuples, 
nous constatons que le sol est une véritable créa- 
lion du Gouvernement. Voyez la digue de Ménès, 
le lac de Méris qui avait 30 milles de tour! Le sou- 
verain a aménagé le sol de l'Égypte de manière à 
répartir les inondations du Nil au micux des inté- 
rèts de l’agriculteur et à faire, de cette puissance . 
dévastatrice, une puissance bienfaisante. Le Gou- 
vernement, qui a vérilablement créé le sol et Ja
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:. propriété, a-t-il constitué une société communiste ? 
Non. Il a alloti, entre destribus, les diverses parties 

de l'Égypte, administrées par de grandes familles 
| qui pouvaient se les transmettre par héritage ou. 

‘par mariage, avec approbation du ‘souverain; et 
celui-ci s’est contenté de leur imposer le service 

* militaire ct derecevoir une partie des récolles sous 
forme d'impôt. C’est là un point sur lequel j'appelle 

‘ votre attention: dans toutes les sociétés, sicommu- 
nistes qu'elles soient, on trouve partout une réserve 
pour la propriété individuelle. Li | 

-. Nous connaissons la‘civilisation du Pérou, la | 
civilisation des Incas qui à duré de l'an 1000 à 
1527 et a été le modèle de la sociélé communiste. 
Il est très probable que les Incas étaient des étran- 
gers, des Chinois, qui ont asservi des indigènes 
extrêmement dociles, dont les types restent encore, 
aussi passifs que lorsqu'ils construisaient le templé 
de Cuzco. Ils avaient établi le travail attrayant, 
exactement d'après la formule de Fourier. Seule- 
ment, si l'individu ne travaillait pas, le premier 
Jour, il était fouctté et, s'il persévérait, il était 
pendu. Mais, le travail était organisé de manière que l'individu fût. ménagé autant que possible, à : la condition qu'il fit tout ce que lui ordonnaient 
es ne eus. Quoique Ja plus grande partie 

(IE prit qu ASS ail, Comme ressort à 1 ac- 

vidu, de manière que ts Pour chaque indi- que, par son travail personnel,
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il pût compléter le travail général qu’il faisait pour 

. le compte de l'État. ° 

IV. 

Nous assistons partout (et c'est là le caractère 
général de- l’évolution). au démembrement de la 
propriété commune. | | 
Ainsi, dans ‘la Bible, où la terre appartient à 

Jéhovah, on ne pense pas le moins du monde, un 
seul moment, à faire administrer la terre en com- 
mun, à la faire cultiver en commun. Au contraire, 
il ÿ a allotement, il y a partage. La terre est re- 
mise à des individus qui la cultiveront au mieux 
de leurs intérèts. La propriété est délimitée. 
« Maudit soit, dit le Deutéronome, celui qui change 
les bornes de l'héritage de son voisin. » | 

On parle du communisme de Sparte, mais, au- 
fant que nous pouvons savoir exactement ce ‘que: 
fit Lycurgue, la -terre fut allotie en neuf mille 

‘Parts égales qu'il distribua aux Sparliates et en 
. trente mille qu'il distribua aux Périèques. Si ces 

Parlages eurent lieu, ils n’établirent pas l'égalité, 
Cl à la fin de la guerre du Péloponèse, l’allotement avait abouti à la misère de la plus grande partie 
des Spartiates ct à la concentration de la fortune entre les mains 
d’Aristote. 

. , 

© L'ÉCONOMIE DE L'EFrORT. D ee 

de mille Spartiates du temps.
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Les Arabes n'ont pas, un seul instant, l'in- 

tention de rendre commune la terre qu’ils conquiè- 

rent. Ils trouvent un grand intérèl à prélever, sous 

forme de tribut, une part plus ou moins grande des 

produits de la culture individuelle des vaincus. 

V. 

Parmi les diverses modes qui ont consolidé la 

propriété, se présente le: malriarchat, Lorsque la 
icrre est remise à la femme, lorsque la polyan- 
drie est organisée, c'est tout simplement dans l’'in- 
iérèêt de la terre, afin que la terre reste bien nelle- 
ment dans‘une famille déterminée. . 

Le. droit d’aînesse n’a jamais été établi non 
plus au profit de l'aîné: le droit d’ainesse a été 
établi'au profit de la propriété, afin de consolider 
la propriélé dans une même famille. 

Dans l'Inde, nous trouvons la communauté de 
village (Communities of villages). Depuis l'ouvrage 
de Sumner Maine, on en a beaucoup parlé et cer- 
lains publicistes, loujours à la recherche de leur 
idéal dans le passé, ont paru: considérer que 
la communauté de village de l'Inde devait étre un modèle. Mais, si on lit les ouvrages de Sumner Maine, on constate quoi ?... | ‘+... que cctle commu- nauté de village est le résultat du peu de person- 

4
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nalité qu ont les Indous. Ils sont Ja, groupés 
autour de leurs propriétés, et il n'y a mème pas 
de chef qui détermine la culture. Ils obéissent à la 
coutume; personne ne prévoil rien de nouveau. 
Là encore, cependant; il ÿ a une petite ouverture ” 
pour l'activité personnelle, une partie d’allotement. 
dans chacune de ces communautés de:village. Et. 
enfin Sumner Maine expose qu’à la suile du con 
lact des Indous avec les Anglais, au fur èlà mesure 
que les transactions deviennent plus aclives, que’ 
les chemins de fer sillonnent l'Inde, l'Indou, pre-." 
nant conscience de sa personnalité, secoue, comme 
une tyrannie, la communauté de village indivisible _ 
-et demande le parlage. 

De mème dans le mir russe. Tous les auteurs 
constalent que les individus cherchent à s'enéman- 
ciper et à Je remplacer par la propriété : indivi- 
duelle. 

VI. 

Dans la Grèce et à Rome, nous ne voyons pas de 
communauté ancienne. M. Fustel de Coulanges a 
très bien établi que la maison élait le foyer, nanti 
du dieu de la famille, prenant la possession ‘im- 
muable du sol. Chaque famille avait son Dicu 
qu'elle isolait par une enceinte, réputée sacrée, 
comprenant la maison, le champ cultivé, renfer-
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mant les troupeaux. Tous les documents, ue 
qu’en soit l’origine, affirment le respect dà à : 
borne. La vicille loi romaine disait: «quel homm 
et les bœufs qui auront touché le Terme soient 
dévoués ». Le | . 
On a l'habitude de présenter la révolution de 
Solon comme une révolution faile en faveur des 
débiteurs contre les créanciers : mais il n'y avait 
pas de débiteurs, par une excellente raison, qu 
pour êlre débiteur, il faut avoir du crédit el Ta 

* était impossible à un thète d'en avoir, puisqui 
n’avail rien à lui et que sa {crre appartenait aux 
 Eupatrides. Le thète ne pouvait pas plus acquérir 
la terre qu'il cultivait que le serf du moyen âge. Le dicu Terme défendait la propriété contre toute 
transmission. La révolution de Solon fut l'abolition 

du servage et la mobilisation de la: propriété; on Pourrait l'appeler le 89 de l’Attique. 
Quand nous observons la propriété à Rome, nous - Yoyons qu’elle appartient au chef de famille. Les lois agraires n’ont Jamais eu pour but de mettre en : Commun la propriété; elles ont eu pour but Île rctrait des terres domaniales usurpées, la réparti- tion entre des individus des Propriétés acquises Par la conquète. 

. 
Si le communisme a existé à Rome, ce n'était 

point Pourla production, Mais C’élait pourladistribu- lion des richesses. Sur 450,000 ciloyens, à l’époque 
de César, 320,000 ne Yivaicnt que.des Jargesses des hommes au POuVoir, consuls ou généraux.
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VIL. 

Quel est le caractère de la féodalité? Cest la con-. 
fusion de la propriété et de la souveraineté. Elle se 
distingue du monde romain par trois importations 
barbares :.la justice privée, alors que; au contraire, : 
le droit romain avait établi la justice commune; la . 
Suerre privée et l'impôt, qui n’est pas établi pour . 
un service public, mais pour des usages privés. 

Certains socialistes admirenti beaucoup le régime L. 
féodal, parce que la lerre n’y était ni achetable ni 
vendable. Pour notre part, nous considérons que 
c'est là une preuve que-le régime féodal a été un 
régime de régression et de stagnation. 

Dans le régime féodal, il y avait un seigneur qui 
Pouvait rendre des services de protection. à ses 
serfs, mais, à coup sûr, il les faisait chèrement 
Payer: le serf était lié à la glèbe, de mème que le 
seigneur, du reste, était lié à son château. Vous | 
connaissez la phrase: « Nulle terre sans seigneur, 
nul seigneur sans château. » 11 y avait une inféo- 
dalion de chaque individu au sol. Chacun y étail 
retenu comme une espèce de végétal. C'est une 
civilisation d'immobilisation. L'eflort du paysan 
est de s’en affranchir pour devenir lui-même pro- 
priélaire du sol. Lorsque nous arrivons à 1789, 

. qu'est-ce que nous voyons, à la veille de la Révo- 
6,
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lution ?.… L'ardente passion du paysan pour le sol. 
Il s’est peu à peu affranchi du servage personnel, | 
mais il y avait encore 41,500,000 mainmortables à 
JL fin du xvnr siècle, et Arthur Young, fermier 
anglais -qui voyagcait en France, pour se rendre 

compte de l’état de la culture, qui était en dehors 
de toutes les questions politiques, montre que le 
paysan français aspirait si vivement à la division du 

sol, à la propriété personnelle, qu'il reproche au 
Bas-Breton de s’appauvrir par. suite’ de la division 
des fermes entre les enfants; de mêmeen Lorraine, 

.en Champagne. La, phrase suivante s'applique à 
l’ensemble de la France: « J'ai vu plus d’une ois 

le partage en arriver à ce point qu'un arbre fruitier 
avec 10 perches de terrain constituait-une ferme 
dont la possession enchainait au sol une famille. » 

Partout il se plaint de la division de la terre. - 

4 

VIII. 

Ce n’est donc pas la Révolution, comme on le ré- pèle souvent, qui à divisé la terre ; seulement voici l'œuvre, el l'œuvre considérable, accomplie par l’Assemblée nalionale : elle a libéré la terre en dé- clarant rachetables les droits fonciers, les rentes perpéluelles qui la grevaient. Elle ne faisait, du resle, qu'étendre aux biens ruraux ce que les’ or-
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donnances de Charles VIE, de François Ir, ct de 
Henri II avaient accompli d'abord pour les maisons 
situées à Paris et ensuite pour cellés de toutes les 
Villes du royaume. Elle abolit lés divers droits de 
retrait féodal ct censuel, de bourgeoisie et d'habi-” 
lation, de société ou communion, en vertu desquels 
les seigneurs anéantissaient, par leur pouvoir 
absolu, les ventes d’hérilages nobles ct roturicrs 
faites par les vassaux et censitaires de leurs do- . 

. Mains; les habitants de certaines communes, les 
propriétaires indivis d’une terre, se faisaient subro- 
ger dans l'achat fait par un étranger. Elle abolit 

| même le retrait lignager qui s’exerçait pour con- 
server les biens dans la famille du vendeur. 

Dans l’article 1%. du code rural du 28 sep- 
lembre 1791, l'Assemblée nationale résume ainsi 
l'idéal qu’elle avait poursuivi: « Le territoire de la 
France, dans toute son étendue, est libre, comme 
les personnes qui l’habitent. Ainsi Loute propriété 
lerriloriale ne peut être sujette envers les particu- 

“liers qu'aux redevances et aux charges dont la con- 
vention n’est pas défendue par la loi, et envers la 
nalion, qu'aux contributions publiques élablies par. 
le Corps législatif et au sacrifice que peut exiger 
lc bien général, sous la condition d'une juste et 
préalable indemnité. Les propriétaires sont libres 
de varier à leur gré la culture et l'exploitation de 
leurs terres, de conserver à leur gré leurs récoltes, 
et de disposer de toutes les productions de leurs 
propriétés, dans l'intérieur du royaume et au de-
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hors, sans préjudice du droit d'autrui et en se con- 
formant aux lois ». . | 

__- Voilà le grand caractère de l’œuvre de la Révo- 
lution de 1789: elle a affranchi la terre; elle a libéré 
la propriété des droits féodaux; elle l’a libérée des 
servitudes de culture. | | 

L'Assemblée législative abolit, par le décret du 
25 août 1791, sans indemnité, tous les droits que 

: l'Assemblée nationale avait soumis au rachat ; elle 
déclare non avenus tous les effets qui peuvent avoir 

été produits par la maxime: « Nulle terre sans 
‘scigneur ». Elle déclare toute propriété foncière 

-franche et libre de tous droits. Toutefois (et je 

signale cela au:point de vue du respect de la . 
Révolution pour la propriété), toutefois elle fait 
une exception en ce qui concerne les droits qui 
auraient eu pour base une concession primitive 

‘de fonds. Cette distinction ne disparut que dans 
le décret du 17 juillet 1793, décret qui appartient 
à la période furieuse de la Révolution, qui ordon- 

* nait de brûler, le 10 août, en présence du Conseil 
général de la. Commune et de tous ies citoyens, 
lous les litres reconstitutifs ou récognilifs des 
droits supprimés. . - ct. 

Dernièrement, j'étais fort étonné en entendant 
quelqu'un dire: « Vous prétendez que la Révolu- 
on a établi, a conslilué définitivement la propriété individuelle, cl cependant la Révolution.a pris les biens du clergé, les bicns .de la couronne. Par conséquent, clle n'a pas respeclé la propriété, »
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ya là une erreur. En effet, pour liquider la 

banqueroute que la Monarchieavait faite à la France 
el pour soutenir le crédit public, payer les créan- | 
ciers, l'Assemblée nationale s'empara de quels 

2... de domaines politiques, des domaines de : 
la couronne et des biens du clergé. On ne peut assi- 
miler ni les uns ni lesautres à une propriétéprivée. 
Elle fit, au conträire, servir cette masse, évaluée à : 
2,450 millions de francs, à constituer des propriétés 
privées. Elle n’eut pas le moins du monde l’idée 
d'en faire dés biens communs. Elle divisa ct mobi- 
lisa cette masse. 

Quand l’Assemblée législative séquestra, par le 
décret du 9 février 1792, les biens des émigrés, si 
les émigrés ne rentraient pas dans un délai déter- 
miné, elle ne leur appliqua pas les principes du 
droit économique tels qu’ils résultent de J'occupa- . 
tion ou de l'achat, elle leur appliqua les principes 
mèmes du droit féodal : ils étaient réputés avoir 
reçu cette terre comme bénéfice militaire, à charge 
de l'oceuper et de la défendre. En allant porter à 
l'étranger le secours de leurs armes, ils l'abandon 
naient. « Le fisc des anciens rois avait donné, le 
fisc de l'assemblée nalionale reprit », selon l'ex- 

pression de M. Laferrière dans son ZJistoire du droit 

français, et elle est exacte. Mais jamais la Conven-. 
tion n’essaya de faire un lout des biens nalionaux 
etde le mettre à la disposition d’une foule collec- 
tiviste. Au contraire, elle les divisa jusqu’à l'épar- 
pillement. Le décret du 14 août 1792 en ordonna
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la vente par pelits lots de 2, 3 et 4 arpents. Par 
les décrets des 18 ct 22 mars 1793, la Convention 
décréta la peine de mort contre quiconque proie 
querait une loi agraire ou: toute autre sente 
des prôpriétés territoriales, commerciales et indu 

. trielles. - oo 
De plus, la Révolution partagea les biens com- 

munaux entre les habitants des communes, ce qui 

étailune erreur; car, tel propriétaire, dansune com- 
 mune, vivant à Paris, n'avait pas droit au partage 
des biens communaux de sa commune, landis que 
tel domestique, qui habitait la commune, avait 
droit d'y participer. La loi de 1837 est revenue sur 

- Cette erreur de la. Convention ; maintenant, quand | 
‘une commune aliène des biens communaux; les 
fonds qui en résultent tombent dans ses ressources 
générales. : | FT 

Il reste encorcen France 4 millions etdemi d'hec- 
_tares de biens communaux. Vous pouvez les voir, 

et ils vous prouveront que le proverbe allemand: 
«Biens collectifs, biens maudits », est toujours 
exact. Ces biens communaux, le plus souvent, se 
composentdelandes, de vaines pâtures.Ils entretien- 
nent de mauvaises habitudes de culture; ils profitent 
surtout aux habitants de la commune qui ont beau-. 

. Coup de bétail, et non aux pauvres, comme oh le 
prétend. Ils donnent des habitudes de vagabondage 
aux pastours des deux sexes qui viennent surveiller les troupeaux en commun. E in réalité, la seule ex- périence des biens communaux que nous avons en . OK
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France devrait prouver combien il est: impossible 
d’administrer, d'une manière productive, des biens 
appartenant à une collectivité politique ou admi: 
nistrative. 

IX. 

Si nous résumons en un mot cette évolution . 
générale de la propriété que je. viens de tracer 
en quelques pages, nous voyons à l'étiage de la 
civilisation, un communisme complet ; une telle 
absence de personnalité que l'individu n’a pas le 
sentiment de la propriété; des hordes anarchi- 
ques commencent à délerminer d'une manière plus 
ou moins vague un terriloire de chasse; des tribus 
pastorales déterminent des lerres de parcours; puis 
l'agriculteur se fixe, lâche de défendre son sol cul- 

tivé contre les envahissements des troupeaux ; en- 

suile, peu à peu, nous voyons l'individu toujours 
essayer de s'affranchir de la collectivité de la pos- 

‘session et incorporer son individualité dans le sol : 
il devient propriétaire individuel ; et enfin nous ar- 

rivons à la Révolution de 1789 qui affranchit Ja 

terre des servitudes féodales ; qui permet à chacun 
de s’enclore; qui supprime Îles règlements qui s'ap- 
pliquaient à telle ou telle cullure, interdisant de 
planter trop de vignes, par exemple; nous voyons,
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eu ee. + . . - AIR " ° , et en un mot, la terre, la propriélé s’individualiser 
se libérer. D 

UT x. 

:- On conserve encore dans notre Code civil la 
©: distinction entre la propriété immobilière ct Ja 

propriété mobilière. C'est là une tradition de , 
propriété foncière. Mais ‘ces survivances tenden 
elles-mêmes à disparaître. Nous pouvons dire que 

L la propriété est une, que son objet seul varie ; et 
. nous arrivons à concevoir la propriété immobilière 

o constituée d’une tout autre manière encore qu'elle 
ne l'est bar notre Code. Bien plus l'acte Torrens 
‘appliqué en Australie, que j'ai fait-appliquer en 
parlie en Tunisie, que j'ai fait connaître à la 

: France, a donné à la propriété foncière le caractère 
dé la propriété mobilière. La commission du ca- 
dastre, nommée en 1890 par. le ministre des finan- 
ces, alors M. Rouvier, a élaboré, sous la présidence 
de M. Léon Say, un projet très complet auquel on * mel la dernière main en ce moment, | 7 A Œuoï arrive-t-on ? Autrefois l'individu, le sau- vage, dont je parlais tout à l'heure, n'avait une conception de la propriété que lorsqu'il tenait dans Ja main l'objet même de la propriété. Puis, peu . à peu, il agrandit sa PCrsonnalité et il n’a plus ‘besoin de la préhension de l'objet pour conce-
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c'est pour défendre la propriété de l'individu, dé 
Sorle que, si l'individu sort de sa maison, s’il 
abandonne sa cabane, s’il abandônne son champ, 
Pour un temps plus ou moins long, lorsqu'il 
entrera, il ne trouvera pas un autre individu qui 
se sera introduit dans sa cabane ct s’y sera installé 
à sa place. L'acte de possession se conslate avec 

ses ; peu à peu il se constale par 
des bornes, il se constate par le dieu Terme, ct 

Pour projeter notre personnalité de propriétaire, 
nous n'avons pas besoin de voir la propriété. Un 

. individu vivant à Paris ou à Londres peut ètre pro- 
priélaire en Australie ou en Amérique, d'une ma. 
nière aussi valable que s’il foulait de ses picds sa 
propriété. ° 
Qu'est-ce que le régime de l'acte Torrens? C’est 

la mobilisation de la propriété foncière. À toutes . 
les formalités qui subsistent actuellement en 
France à l'égard de la propriété immobilière, il 
substitue un titre nominatif encore, qui deviendra 

- voir qu'il lui appartient. Enfin l'intervention du 
Sroupe collectif apparaît, à un moment donné: 

* enfin il arrive à se constater par un morceau de 
papier. C’est le titre de propriété. Actuellement, 

demain, un tilre au porteur: ce titre nominatif . 
vous le transmeltez par voic d’endossement et d’en- 
registrement comme vous {ransmettez un- litre 

. nominatif de rente. Nous voyons là le progrès de la 
séparalion de l'homme et de la chose; de l'individu. 

et de la propriété, tandis que dans la féodalité, 
L'ÉCONOMIE DE L'EFFORT,. 1
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l’homme étail lié à sa propriélé, l'homme était lié 
à la chose. Ici nous constatons de nouveau que 

l'individu se sépare de plus en plus de la chose Û 
que sa personne est de plus en plus indépendan e 

 deses intérêts. Et ainsi nous arrivons à la Sup 
piession de celle distinction entre la proprét 
immobilière et la propriété mobilière. Mais qu es 
ce que la propriété mobilière telle quon l'a 
définie? La propriété mobilière comprend deux 
catégories : 1°.des créances, titres de rente sut | 
l'État, obligations sur les villes, les départements 
.ou les compagnies de. chemins de fer ; 2° des 
fractions de titres de propriélé ou d'entreprises 
queltonques. …. re ie 

Je rappelais, dans le dernier chapitre, au point 
de vuc de l'évolution de l'échange, l'histoire de 
ces grandes compagnies de marchands qui se 
fondèrent dans les villes italiennes, qui formèrent 
la ligue hanséatique, et qui contribuèrent au déve-. 
loppement de l'industrie ct du commerce, du droit 
marilime et du droil commercial dans le monde. Ce 
sont ces compagnies qui ont inventé les titres mobi- 
licrs. La première socicté anonyme a été la Russian 
Company, constituée en 1455. Et qu'est-ce que la 
société anonyme? C'est la Séparalion complète de l'individu de ses inlévèls, de sa propriété ; c’est la 

séparation de l'homme et de la chose. L'individu 
n'engage qu'une part d’intérôt qu’il limite : com- pagnie à responsabilité limité 
considérable. L'individu se 1 

ce. C’est là un progrès . 
éserve, il réserve. sa.
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personnalité: il ne met qu'une quote-part d'intérèt 
dans telle ou telle entreprise. : 

XI. 

On appelle souvent cette nouvelle forme de la. 
propriété, le capital. C’est là une erreur. D'anciens 
économistes séparaient la terre du. .capital. Ils met- 
taient la terre à part, le capital en dehors. Or, la 
terre est un capital exactement comme. tout 

-autre objet. Le mot capital s'applique à la fonc- 
tion des utilités possédés. Le Fuégien, qui a un 
poisson. cru ect qui s'apprète à le manger, a un 
capital représenté par ce poisson. Il a un capital; 

car il peut le changer contre autre chose. S'il le 
mange, ce poisson lui permettra, pendant un ou 
deux jours, de vivre, d'en chercher d’autres, de - 

faire {el ou tel acte qui lui conviendra. Et qu'est-ce 
que le capital? Mais c’est une avance qui permet à 
l'individu d'agir ensuite pendant un temps plus ou 
moins long. ñ emmagasine de la nourriture pour 

quelques jours; cette épargne de nourriture lui 
permet de faire tel ou tel travail. Prenons un 
outil quelconque, une trique qui servira de levier. 

Nous voyons toujours que c'est une avance qui est 
faite à l'individu et qui lui permet de faire d’autres 

travaux, de se livrer à d’aulres occupations. On
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peut dire que le progrès économique consiste à uti- - 

_diser les efforts réalisés pour diminuer les efforts 
futurs. Vous vous donnez beaucoup de mal aujour- 
d'hui pour labourer un champ ; au licu de manger 
tout le blé que vous avez, vous en meitez une par- 
tie en semence, puis vous attendez, et vous allen- 

_dez quoi ? Avec ce blé, avec ce travail une fois 
fait, vous aurez une provision qui-vous permettra 
de vivre abondamment plus tard. Qu'il s'agisse de 
celte forme primitive du capital ou qu'il s'agisse du 
plus grand développement du capital acluel, c'est 
toujours la même combinaison. Vous trouvez tou- 
jours une avance d’éflort, une avance d'épargne 
qui est faite en vuc d'un résultat qui diminuera 
voire effort dans la suite. ’ | | 
Prenons; par exemple, à côté de ce Fuégien qui 

représente, avec son poisson cru, le minimum de 
: capital, prenons un chemin de fer. Il s'agit d'ouvrir 

des tunnels, il s'agit: de jeter des ponts sur des ri- 
vières, il s’agit de faire des tranchées, de faire des 
remblais, de placer des, rails ‘sur des traverses. 
Tous ces travaux considérables exigeront 2, à 
# 500,000 francs par kilomètre. Que représen- 
tent ces 2, 3, 4, 500,000 francs -par kilomètre? Ce 
sont des salaires qui ont permis à des individus 
de vivre pendant qu'ils se livraient à ce travail; ce 

sont des achats de malières premières el ces achats. 
de matières premières représentent en partie d’au- 
tres salaires qui ont été donnés à d'autres personnes: 
enfin ce sont des avances d'études.
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Le chemin de fer est fait, un premier. train passe 
sur la voie ; il est évident que ce. n’est pas avec ce 
premier train qu'on pourra rembourser ni rému-. 
nérer loutes ces avances. Il faudra que, pendant des 
années ct des années, il passe des milliers de trains 
pour les rembourser. Ce capital, au moment où il .. 
a été englouti dans cette voie, a perdu son pouvoir . 
d'achat —etj indique en passant que c’est là l’expli- : 
cation des crises commerciales ; — il a perdu son 
pouvoir d'achat ; il le reconstitue peu à peu, ct E | 

: c'est ce phénomène qu’on appelle l'amortissement. 

On retrouve done partout ce rôle du capital: ce "est 
une avance. Aujourd'hui, vous construisez une 
usine, l'usine se compose de murs, de. oitures, 

d'outillages. Pour alimenter: votre usine, - vous 
achetez des matières premières, vous achelez et 
vous payez du travail. C'est toujours une avance 
que vous faites, et alors nous arrivons à celle entilé 
qu'on appelle le travail. 

XIE. 

Qu'est-ce que le travail? Nous avons une 
‘première forme du travail qui est le travail ser- 
_vile, le travail de l'esclave. Là, l'individu obéit, 

il est forcé de travailler. S'il ne travaille pas, il 

reçoit des coups. I n’y a pas d'échange entre celui 
qui le fait travailler et lui. Même dans le servage, 

T
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nous trouvons l'individu, forcé de travailler, tail- 
-lable et corvéable à merci; et sa seule ambition 
. c'est de devenir serf-abonné, de manière à limiter 
ses obligations ct à acquérir une cerlaine miépe 

dance. Nous voyons l'individu multiplier ses cor ” 

pour jouir de la propriété personnelle de ses ra “ : 
de manière qu'il puisse en échanger Îes produits, 
sous forme de services ou de marchandises, avec 

ceux qui en ont besoin. —— | 
‘Et quelle a élé encore la grande œuvre del 
‘Révolution de 1789? Elle a brisé l’ancien moule 
des corporations. Nous savons que chacune des 
corporations déténait une partie de l'industrie. 
Elles se composaient des jurés, qui les gouvernaient, 

des maîtres ct des ouvriers qui portaient le nom de 
valets, ce qui caractérise: suffisamment leur silua- 
lion. Les maîtres avaient tout pouvoir ; les valels 

devaient tout leur temps, et étaient astreinis à 
l'obéissance passive; il. leur était impossible 
d'échapper à la tyrannie des maitres ; ils ne pou- 

vaient devenir maîtres à leur tour qu'avec la plus 
grande difficulté. Le travail, pour eux, n'était pas 
un contrat: c'était une obligation unilatérale. La 
Révolution française, en supprimant les corpora-. 
lions, à établi le contrat de travail comme tous les 
autres contrals. L'article 1780 du Code civil déler- 
mine les conditions du contrat sil protège l'individu, 
mème contre l'abus qu'il pourrait faire du contrat, 
en déclarant qu'il ne peut engager ses services 
qu'à temps et pour une entreprise déterminée.
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. XIE. 

En échange du travail que fournit l'individu, le 
capital, pour me servir d'un mot qu'on emploie 
habituellement, donne un salaire. On a reproché 
aux économistes d'avoir dit que le travail était une 

marchandise. Ce n’est pas exact. Les économistes 
ne disent pas que le travail est une marchandise : 
ce sont les produits du travail, ce sont les résultats 
du travail qui donnent lieu à des échanges. Au lieu 

-de tel manœuvre, une machine à vapeur fera exacle- 
ment le mème service ct dans de meilleures con- 
dilions: ce que‘paye l'industriel, c’est le produit 

de ce manœuvre ou c’est le produit de la machineà 
vapeur. Peu importe pour l'industriel. Ce n’est pas. : 

‘le moins du monde le travail qui est payé, c’est le 
service rendu ou le produit effectué par le travail. 

Nous entendons couramment dire de certains 

‘industriels: « Ils sont bien assez riches, cependant. 
Ils pourraient bien augmenter les salaires. Pour- 

us : . . - * . ., 

quoi ne paient-ils pas davantage? » Geux qui: 

tiennent ce langage se figurent que c’est le capital 

qui paic le salaire. C’est là une crreur. Le capital 

ne fait que l'avance du salaire. | 
Mais un industriel ne fait pas de l’industrie pour 

de l'industrie. Un industriel produit des choses 

dont il n’a pas besoin et dont les autres ont besoin. 
Par conséquent, ceux qui paient en réalité le sa-
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-. Jaire, ce ‘sont les personnes pour qui ces produits 

- Mais celui qui paye, c 

. des augment 

-sont fabriqués. C’est le consommateur qui paie le 
salaire, en dernier ressort. Il n’y a pas d'industrie, 

si riche qu’il soit, qui, forcé de vivre sur son 
capilal, n'arrive, Lôt ou tard, à fermer son usine ou 
à faire faillite. Un industriel ne produit que pout 
vendre ct, par conséquent, le: taux du salaire ne 
dépend. pas le moins du monde des capitaux que 
peut avoir cet industriel : il dépend de la rémuné- 
ration que peut donner le public aux produits qu'il 
lui Livre. CU . » 
_ J'insiste sur ce ‘point, parce que, lorsqu'on pré- 
senle, d'un côté le capital, d'un autre côté le tra 
vail, et qu'on oublie ce troisième facteur qui est le 
consommateur auquel le produit du travail est des- 

‘ tiné, on commet ia plus grande erreur économique, 
d’où proviennent les malentendus que l’on.entend 
émettre tous les jours. . _ 

En un mot, le capital, dans l'industrie, n’a qu'un 
rôle : il fait l'avance de l'outillage ; il fait l'avance 
des matières premières ; il fait l'avance des salaires; 

"est le consommateur à qui 
nés et qui les achète. . 

ne dit rien ; on ne le voit pas; c’est un être mystérieux. qui se tient dans l'ombre; quand on parle de grève, on l'oublice toujours. Cependant, c’est ce consommateur qui a-toujours le dernier mol, car des ouvricrs peuvent obtenir atons de salaire à la suite d’une grève; ct alors, même dans les documents de l'Office du 

les produits sont desti 
Ce. consommateur



a
m
i
e
n
s
 at
 

me
 
os
e 

sa
d 

at
o 

te 
m
e
 

be
e 

Lom 
e
i
t
h
e
r
 

t
e
i
n
t
e
 

Le
e 

2 
mm
 

be
 n
u
d
e
 

dn
s 

nn
 
bo

ns
 

de 
n
e
 Le 

su 
m
m
e
 

| TROIS ENTITÉS . . Lo si 

travail, on dit qu’elle « a réussi »; mais, si:ces 

augmentations de salaire ônt pour résultat le re- 
haussement du prix du produit au delà du prix que 
veulent l'acheter les consommateurs, ils sont con- 
damnés au chômage ct l'usine est destinée à être 
fermée. Des syndicats, l'Etat peuvent établir des 
règlements d'atelier; ils peuvent intervenir pour” 
déterminer et limiter le travail ; ils peuvent établir 
‘des minima de salaire et des maxima de temps; 

. mais, s'ils rchaussent le prix du produit, le consom- . 
mateur fait grève. Lui ne conslitue pas de coali- : 
tions, il ne fait pas d'appels bruyants, il ne menace 
pas, mais son action n'en est que’plus effective. Il 

. s’'abstient, ct il lui suffit de s'abstenir pour agir 
avec une efficacité implacable. - _- 

XIV. 

Nous pouvons donc lirer de ce rapide aperçu les 

conclusions suivantes : l'évolulion de la propriété 

va du communisme à l’individualisme toujours de 

plus en plus conscient; dans cette évolution, la 

propriété est séparée de plus en plus de Ia personne; 

l'homme se sépare de la chose. Le rèle du capital, 

dans la production, n’est qu’un rôle d'avance. Ce 

n’est pas lui qui rémunère le travail; le‘travail est 

rémunéré par le consommateur. È 
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CHAPITRE IV. 

LES INSTRUMENTS D'ÉCITANGE. : - 
LA MONNAIE, LE CRÉDIT. 

! 

. 1. Le terme monnaie. — Confusions qu'il provoque. — La banque 
d'échange de Proudhon. — Exchange and Mart. — Préjugés. — 
« Money .Market ». = Économio de la monnaie. — Elle est un 
instrument indispensable. — 11. Évolution de la monnaie. — Le troc. — 
Qualités indispensables à la monnaie. — La monnaie est un commun 
dénominateur de valeurs. — La monnaie est un véhicule de valeurs. — . 
Définition d'Acistole. — Altérations de la monnaie. — Philippe le Bel. — 
Jean le Bon. — Nicole Oresme. — Théorie do la bônne monnaie, — La 
loi de Gresham. — La mauvaise monnaie chasso la bonne. — III. Le 
prix. — Caractère d'un élalon. — La monnaic ne l'a pas. — Elle n'est 
pas fixe. — Ce mot étalon monétaire est un lerme inexact. — On appelle : 
étalon monétaire la inonnaic qui a un pouvoir libératoire absolu à l'égard . 
de l'État etdes particuliers. — Le prix est la fixation en monnaie de ln 
valeur de certaines utilités. -— 1V. Le double étalon. — Le rapport de 
45 4/2. — Valeur relative de l'or et de l'argent. — La valeur de l’ar- 
gent n'a cessé de baisser. — Tableau de la production de l'or et de l'ar- 
gent. — Causes de la baisse de l'argeat. — L'humanité n'a cessé de 
chercher une monnaie renfermant une plus grande valéur sous un plus 
petit poids et un plus petit volume. — Les Limétallistes reconnaissent 

eux-mêmes que l'argent est una monnaîc hors d'usage chez les peuples 
riches, — V. Un préjugé. — Baisse ou hausse des capitaux relativement 
à l'or et à l'argent. — Le prix du blé aurait dû augmenter, — VL Ce n'est 

pas lo prix de la production des mélaux précieux qui fixe leur valeur. — 

VIT. Les assignals de papier et les assignats d'argent. — Expériences des 
États-Unis. — Les campagnes bimétallistes, — Les illusions des bimélal= 
listes. — Réponses de l'Angleterre. — La loi positive ne peut pas établir 
un rapport fixe entre deux va'eurs variables, — Ce n'est pas la loi
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‘taux. en lingots qui détermine la valeur de la monnaie. — NII. 

_de persuasion ct en leur 
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qui détermine la valeur des métaux en lingots, c'est la valeur des mé. 

e. — Elle sert d'abord 
Le crédit. — Le 

te surtout le 

emps. — Le 

moyens d'alléger les moyens d'échange. — La Banqu 
à garantir la bonne monnaie. — La lettre de change. — 

crédit peut augmenter les capitaux existants. — Il augmen 
pouvoir produelif des capitaux. — Le crédit gagne sur let 

: taux du profit d’après Macleod. — Les opéralions des grandes maisons de 

maisons ayant nouveautés. — Avantage à travailler à crédit. — Pour les " 
omie de l'es- des capitaux disponibles, le faux du profit représente l'écon 

compte. — Le crédit est le capital de l'avenir. — Le rôle des finan- 

ciers. — La circulation d’un pays est d'autant plus développée que 

l’usage de la monnaie y est plus restreint relativement au chiffre de ses 

.Affaires. — Angletèrre. — Commerce extérieur. —- États-Unis. — Les 

- virements: — Les Clearing houses. — IX. Le taux de l'intérêt. — Prou- 

dhon ct la gratuité du crédit. — Les irois éléments de l'intérêt. — Causes 
de baisse. — Avantages de la baisse de l'intérèt. - 

I 

© Dans les trois premicrs chapitres, j'ai montré que 
le caractère distinctif de l’évolution humaine élait 

le progrès de l'échange. J'ai constaté que l'échange 

devenait de plus en plus rapide, devenait de plus 
en plus facile, de plus en plus complexe, à mesure 
fe la civilisation se développait. J'ai prouvé que 
ec fai , , élu pange étut le propre de l’homme car, dans les 

on cs qui ont été faites sur les colonies animales, 
ra constaté louice espèce de formes sociales 

excepté celle de l'échange. | . 
Je vais Cludicr , . ‘ 

change, à l'ai dier les dix crs instruments de lé- 

crange, à l'aide desquels l’homme a essayé d'éco- nomiser n ne a cssaye CCo 
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"Comme premier instrument d'échange, il y en a. 
[un que nous connaissons lous, ct sur lequel on a 
encore beaucoup de préjugés: c’est la monnaie. 

Un économiste anglais, M. Bonamy Price, pro- 
fesseur d'économie politique à Oxford, aurait voulu | 
supprimer le lerme: monnaic, de tous les traités | 

. d'économie politique, ct il est cerlain que si on. 
Supprimait ce mot, je ne dis pas des trailés d'éco- 
nomie polilique seulement, mais du langage cou- 
rant, il ÿ à une foule de préjugés existants qui 
disparaîtraient aussitôt. | A 

Vers 1840, par exemple, les socialistes rendaient 
la° monnaie. responsable de tous les maux: ct 

 Proudhon essayuit, en 1848, de faire une banque : 
d'échange qu'il considérait comme une ‘panacéc 
universelle. M. Lafargue, dans un livre qui a été” 
publié en partie double avec moi, adresse à la mon- 

 naie toutes sortes d’imprécalions. | 
-H y a eu un journal anglais qui s'appelait : 

Exchange and Mart (il existe peut-être encore) qui 
représentait la suppression de la monnaie. Il offrait 
un vieux cheval charmant contre un chien exquis, 
mais aussi désagréable que possible. C’est la forme “primilive du troc, et les socialistes auront beau 
faire, auront beau dire, auront beau anathématiser 
la monnaie, le système de l'Exchange and Mar 
ne prévaudra pas. | 

Et cependant ces préjugés existent mème dans 
les pärlements. M. Stanley Jevons a raconté qu'en : 
4831,-ù la Chambre des Communes, un membre 

L'ÉCONOMIE DE L'EFFORT, 8
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avait dit:.« Je. ne m'étonne pas que e PE d'un 
si pauvre, puisqu'il y à insuflisance Pan des 
shelling:et de six pence et que le seul n do dépasse 
laxes el des impôts payés dans une ann nb dans 

_la somme totale de petite monnaic circula 

royaume ». 
à À out instant, dans le langage Donne que 

‘ nous parlons de quelqu'un qui est D Ietins 
disons : « Il a de l'argent », et encore les D Money 

financiers des journaux anglais s apperrn ne 
Market et, certainement, ee qu’on vend e moi 
dans les Bourses, c'est de la monnaie. te 

* Ge sont des valeurs que représentent tout sp e 
ment ces Money Market. Lorsqu'on veut eslin : 
la valeur de la fortune d’un pays, si on compare 
pour la France ou pour l'Angleterre, ce querpe 
sente le numéraire relativement à la rene 
générale, on lrouve que ce n'est presque rien. ‘ 
France on peut évaluer que la valeur de la me 
naie cest de 4 à 5 0/0. Mais c'est beauçoup trop. 1 
Angleterre, où la circulation est beaucoup plus 
considérable, où le chiffre d’affaires est au moins 
double, la valeur des monnaies est moilié moindre 
de celle de la France. La monnaic est considérée 
Comme un poids mort, qui coûte cher. On l'allège 
autant que possible, loujours en vertu de la loi de l'économie de l'effort. 

La monnaie n'en e St pas moins un instrument indispensable de l'éc hange. 
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. I 

On à commencé par le troc : on le trouve dans 
les pays primitifs. A Athènes, paraît-il, le bœuf a 
été, à un moment donné, la valeur marchande. 
Mais un bœuf est un animal qui est difficilement . 
échangeable. D'abord il ÿ à bœuf et bœuf; ilya-. 
des différences de qualité ; ensuite un bœuf vivant 
n'est pas divisible, et vous pouvez avoir besoin de 

el ou tel objet qui ne vaut pas un bœuf. J'indique 
immédiatement, par l'exemple du bœuf, les carac- 
tères essentiels de la monnaie. Une monnaie doit 
avoir une valeur par elle-même; elle doit être, èn 
un mot, une marchandise : elle doit ètre divisible ; 
elle doit être identique à elle-même, ‘qualilé que 
n’a pas lé bœuf; elle doit être enfin durable, qua- 
lité possédée par un métal et que n'a pas un 
animal. É . | 

Mais tout Ie monde n'a point de l'or à sa dispo- 
silion comme monnaie, ctalors on a fait usage des 
marchandises que l’on avait sous la main, En : 
Sibérie, au Canada, ce sont des fourrures ; à Su- 
matra, au Mexique, ou encore actuellement dans l'Afrique centrale, le sel est une monnaie ; on fait 
des pains de sel, lesquels sont divisibles et devicn- 
nent une monnaic courante. Sur la côte de Guinée,
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[: onse sert de la coulie. Les coulies africaines sont 

‘de petits coquillages, mais ils ne se ramasser pa 

sur la côte occidentale de l'Afrique : ce eo ‘e 

coquillages qui viennent de la côte orien de da 
. par conséquent, représentent une valeur, puisq 

| inc di e rocurer. Enfin nous ya une difficulté pour se les procur bleu que 
. connaissons les guinées, espèce de pagne- nt 
produisent les Anglais, soit en Anglotemter %: 
aux Indes, que nous commençons à produit °c Se : 
et qui sont une monnaie courante sur tou © ! 
occidentale de l'Afrique. C’est toujours le sys on . 
on cherche, par tous les: moyens possibles, à ne 
uñ lype uniforme auquel on puisse tout pp e 
M. Stanley Jevons a défini la monnaie avec ra 
comme-« un commun dénominateur de valèur 7 
Une femme va au marché aujourd’hui ; on lui pi 

:. pose un poulet pour 5 francs ; immédiatement, a 

| peut calculer ce qu'avec ces 5 francs elle poutre ! 
se procurer; elle calcule les variations de prix qu 

- le poulet a subies depuis hier et qu'il subira denar 
relativement à ce chiffre de 5 francs : elle calcule 

le rapport de ces 5 francs avec ce qu'elle a à dé- 
penser par jour ou par mois. | | 

Sluart Mill a calculé que, si la cuisinière étail 
obligée d’avoir recours au troc, 100 articles repré” | 
sentent 4,950. échanges possibles, chaque denrée 
devanL être évaluée en termes de chaque autre 

denrée. Par conséquent, on voit les difficultés 
de calcul qui se Produiraïent: tandis qu'avec ce 
commun dénominateur, une pièce. de 5 francs, 
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immédiatement" la complexité de ces rapports dis- 
paraît, ils deviennent extrèmement simples. 

Je dois dire que les anciens, les Athéniens, con- 
naissaient très bien. la monnaie: Aristote en a 
-presque donné la définition définitive. . 

« On convint, dit-il, de donner et de recevoir 
dans les échanges une matière qui, ulile par elle- 

© même, fût aisément maniable dans les usages habi- 
tuels de la vie: ce fut du fer, par exemple, de 

. l'argent, ou telle autre substance analogue dont 
on “détermina. d'abord la dimension ct Te. poids, 
et qu'enfin, pour se délivrer des’ embarras d’un 
‘continuel mesurage, on marqua d’une empreinle 

- particulière, signe de sa valeur.» 
Ici le mot de valeur est de “trop nous allons le 

° voir, 

“En réalité, l'État, la cité, en frappänt une pièce 

d'argent, ne fait qu’une chose: il en certifie le litre 

et le poids. Il ne va pas plus loin. 11 ne donne pas 
de valeur à cette pièce d'argent, il dit lout simple- 

‘ment: — Du moment que je mels mon ‘empreinte 

sur ce lingot, ce lingot représente lant d'argent, 

tant d’or, tant de cuivre, à tel litre, ct, par consé- 

‘ quent, il est de bon aloi. Une pièce de monnaie est. 

un lingot dont le titre et le poids sont certifiés. 

Du moins, telle est la théoric. C'est une théorie 

qui, maintenant, dans les États modernes, est 

considérée comme inattaquable, mais, pendant 

tout le moyen âge, même jusqu" ‘en 1789, il en élait 

tout-autrement. On considérait commie un moyen : 

| 8.
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s de frapper de la 

de se procurer des ressources LE 
le Bel a été célèbre 

fausse monnaie. Ainsi Philippe ï 

comme faux monnayeur; sous Jean le Bon, de 1351 

à 1360, la livre tournois changea 60 fois de valeur. 

Les cours extrèmes la firent varier de 13 fr. 59 à 

3 fr, 22. Ilrecommandail aux olliciers des monnales 

de « tenir secrètes » ces falsifications, ct de frapper 

aux mèmes coins «afin que les marchands ne pus- 

sent apercevoir l’abaissement. » | 

Charles Ÿ mit un terme aux altérations des mon 

naies. La grande ordonnance de 1255 promettait 

® désormais bonne et stable monnaie pour tout le 

royaume, de telle sorte que le marc d'argent 

onces ou la moilié de la livre de Paris) ne pro 
© jamais plus de six livres tournois. | 

Nicole Oresme, évèque de Lisieux, conseiller de 

Charles V, dans un mémoire intitulé: Traiclié de 

la première invention des monnaies, a dit à peu pres 
lout ce qu’il y avait à dire sur la monnaie. Ainsi il 

. déclare que l'effigie du prince ne doit servir que de 

. garantie : «on mect au denicr l’imaige et la subs- 

cription de par le prince à signifièr et donner à 

congnoistre la certitude du. poix, qualité et bonté 

duisit 

de la matière. .:.» 7 
C'est la définition que je vous ai donnée toulà 

l'heure de la monnaie. Le prince ou l'État certifie 

que telle pièce revêluc de telle ou telle empreinte 
a tel ou tel poids, tel ou tel titre. | 
«.....Ainsi donc se la vérilé ne respondoit au 

poix, qualité et bonté, il apperroit tantost que: ce 

(huil ' 
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-Scroit une faulseté très vile ct déception fraudu- 
leuse.... Qui scroit doncques celluy qui en le 
prince, qui auroit diminué le poix où bonté de Ja 
matière, ainsi fi gurée de son propre signe, aurait 

‘fiance? » 

Il va même beaucoup plus loin : dans un passage 
très énergique il déclare que la mutation est d'au- lant plus périlleuse, « qu'elle n’est pas sitôt sentie . 
ne apperceu du peuple, comme il scroit par une 
aultre cucillette, ct loutefois nulle telle ou sembla- 

ble ne peust estre plus griefve ne plus grande. » 
«Il convient et est chose propre à ung prince de 

condamner ct pugnir les faulx monnoyeurs et 
‘ceulx qui en monnaie font aulcune faulseté ou lar- 
recins. Comment donc ne doibt pas celuy avoir 
gran vergoigne, se on trouve en Fuy la chose qu'il 
debvroit pugnir en ung aultre par très laide et 
infame mort?» . oo e 

Cependant ces sages principes seront oubliés. En 
1668, le marc d'argent représentait 26 livres; dans 

les dernières années de son règne, Louis XIV éten- 
dit cette dénomination jusqu'à 40 livres idéales.” 

On a appelé loi de Gresham Ja constatation du 
fait suivant: la mauvaise monnaie chasse la bonne. 
Cette loi de .Gresham qui date du xvne siècle est 
contenue dans le Trailé des Monnaies de Nicole 
Oresme. La mauvaise monnaie chasse la bonne : 
c'est un fait qu'on retrouve partout. Chaque fois - qu'il y a une monnaie dépréciée dans un pays, 
immédiatement tous ceux qui font trafic de monnaie
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Dressent de | < qui en ont s'empressent de prendre la bonne, ceux qui en ù 

-. s’empressent de la cacher ct de tâcher, au con 

traire, de ne faire circuler que la mauvaise. 

JL. 

- ‘ Lu 7. nn e minor € ucC … Nous allons tout de suite déterminer. cc T 
RU : i le signifie ce lerme: prix. Adam Smith a dit quete 

: prix élait la valeur nominale des choses. Il ny an 
bon marché ni cherté absolus. Tout est relatif, u 
malière de prix. On parle, par exemple, de 1 ga 
monétaire : ce lerme est impropre. Tout le mon ë 
sail ce que c’est qu'un étalon -de mesure, le mètre, 
par exemple, la 40 millionième partie du méridien 
Lerreslre. Que ce mètre mesure du bois, de la laine 

de l’étoffe, quelle que soit la matière mesurée, l 
resle toujours un mètre. Il ne change pas et on peut 
dire que c’est un étalon fixe. De mème, vous pre 
nez UN gramme, la qualité du gramme ne change 
pas relativement aux autres chose qu’il pèse. Que ce 
soit de l’eau ou du vin que vous versiez dans un 
litre, il ne change pas, il reste fixe. On peut dire 
que ce sont là véritablement des étalons de capacité, 
des étalons de poids, des étalons de mesure. 

Mais il n'en est pas de même avec Ja monnaie. La 
monnaie, c'eslune marchandise, c’estun lingot qui 
a tel poids el tel titre. On dil que la monnaie est un 
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étalon, mais c’est un étalon qui est variable. La-va- . 

leur de là monnaic change avec la chose qu elle me- ‘ 
sure ou qu'elle pèse, elle change avec le moment. 
Aujourd’hui, par exemple, voici un louis d’or qui 
aura une valeur de tant relativement à un quintal 

* de blé, et demain cette valeur sera changée. Il y a. 
uné mauvaise récolte cette année, immédialement - 

“la valeur du louis d’or diminue relativement au 
quinlal de blé. 11 ya, au contraire, une récolle 
abondante, et immédiatement la-valeur.de ce louis : 

d'or augmente relativement au quintal de blé. Par 
conséquent, ce qu ‘on appelle l’étalon monétaire 
est un ‘élalon qui se mesure lui-même avec les 
choses qu'il mesure. Aussi est-ce un. terme impro- 
pre que celui d’étalon monétaire. En réalité, on 

appelle étalon monétaire la monnaie qui est reçue 
indéfiniment dans les caisses publiques, qui a un 
pouvoir libératoire absolu, à l'égard de l'État et à 

l'égard des particuliers. 
Quand on.parle de double étalon, cela veut dire 

que vous pouvez porter des pièces de à francs aussi 

bien que des louis d’or chez votre percepteur.ct 

qu'il doit les recevoir. Vous pouvez contraindre, au 

: besoin, votre créancier à recevoir des pièces d'ar- 

‘gent aussi bien que des pièces d'or. L'État et la 

Banque ne peuvent pas refuser les pièces de. 

5 francs pas plus qu'ils ne peuvent refuser les 
Jouis de 20 francs. Voilà ce qu'on appelle un 
double étalon. . 

On dit qu'un pays est au régime de l’étalon uni-



94. : : *. L'ÉCONOMIE DE L'EFFORT 

‘que quand.une seule monnaie a-un pouvoir libéra- 
toire indéfini, et quand toutes les delles doivent y 

ètre payécs-en or, comme, par exemple, en Angle- 

terre, en Allemagne depuis 1873, tandis que les 

monnaies d'argent ou de billon nesont considérées 
os . , 

que comme des monnaies ‘d'appoint. Et qu'est-ce 
qu’un prix? La valeur, c’est le rapport de certaines 
utilités entre elles, et le prix est tout simplement 
l'évaluation de ce rapport en monnaie. Par consé- 
quent, le prix non seulement n’a rien.de fixe rela- 
livement aux diverses valeurs qui sontcomparables, 

mais il faut tenir compte encore, dans la fixation 

des prix, de la valeur relative de la monnaie qui 
les détermine. | 

IV. 

En France, nous sommes sous le régime du 
double étalon, d’après la loi du 9 thermidor an Il 
el la loi de Germinal an XI. Elle est ainsi conçue: 
“5 grammes d'argent au litre de 9 dixièmes de fin constiluent l'unité monétairesous le nom de franc.» Étpuisila été s 

A0, on Pourrait frapper 155 pièces d'or, 155 louis. 
| ce moment, on à pris lout simplement le cours 

eux valeurs el le législateur a constaté qu'un gramme d'or rai « 5 ï ve ot pouvait acheter 15 grammes 1/2 d'ar- 
gent. Gest ce qu’on 

pécifié que, dansun lingot d'or d'un. 

appelle le rapport de 13 172. 
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Mais, entre deux valeurs variables il n’y a pas de 
rapport fixe. Les bimétallistesactucllement répètent 
sur tous les tons que le rapport de 15 1/2 a existé 
d'une manière fixe jusqu’au momentoù on a fermé 
la Monnaie à la frappe de l'argent, en 1873 et en 
1874. Cela n’est pas exact. Beaucoup de volumes, 
de travaux ont paru sur la variation de la valeur 
des métaux précieux. Je citcrai, entre autres, . 
un volume fort remarquable de M. Shaw, qu'a 

traduit mon ami, Raffalowich, et dans lequel on 
trouve tous les tableaux représentant les valeurs 

- diverses des métaux précieux jusqu’à nos jours. On 
y voit entre l'or et l'argent des variations constantes; 

et selon leur plus ou moins d’abondance, selon 

l'offre, selon la demande, ils ont varié entre eux. Je 

dois ajouter. que la production de l'or a été plus: 

considérable relativement à la valeur nominale que 

la production de l'argent. Mais la variâtion de l'or, 

relativement à l'argent, n’a subi que des baisses 

insignifiantes. D’après les tableaux de. M. Sœl- 

becr, après la découverte de l'Amérique, il fallait 

© 10 grammes d'argent pour acheter un gramme 
d'or; au commencement de ce siècle 1l fallait 
15 grammes et demi. d'argent pour acheler un 
gramme d'or. Depuis, il y acu une augmen- 

tation considérable de la production de l'or, de 
4831 à 4870, et M. Leroy-Beaulieu, dans un tableau 
très bien fait, très serré, qu'il vient de publier dans 
son grand Traité d'économie politique, a montré ces 

diverses variations.
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"Je le reproduis :' 

| on EST 
‘ € | em | des deux | 
” ANNÉES - KIL, VALEUR | RIL. |: VALEUR métanx 

| en” en millions | . en . |en millions | en millions 
“milliers | de francs milliers | de francs de francs | 

1493-1840. :| 4.204 14.482 142.022 31.560 46.05? 

1841-1850... . 547] 1.886 7.804] .1.734 3.620 

1851-1870. .| 3.902] 13.443 | 21.156] 4.701 18.115; 

1871-1883..1 2,166] 7.416 | 30.355 . 6.745 14.206 

1884-1893. .| 1.763] 6.074 36.441| 8.097 | 14172; 

ToTaL ‘ ‘ 
de la période] . 
1484-1893. 12.58%) 43 347 | 237.780 ‘52.838 96.186                 

De 1851 à 1870, il y'a eu une production d'or 
valant 13,443 millions, d’après Je rapport conven 
lionnel de 15 1/2, tandis que la production d'argent 

- ne valait que 4,701 millions. 
Pendant célle périôde, la valeur de l'argent at 

elle augmenté? Voici les constatations du docteur. 
Sætbecr : 
  

ANNÉES E RAPPORT 
DES DEUX VALEURS 

  

1851-1860, . . | 45.86 1861-1870. . , | 1548 1871-1875 . . | 15.98 
. ————  — 

ve 
: ‘ 

ge armre Produclion de l'or de 1851-1870 
rien EL nl jhroroquer une forte baisso. IL n’en à 
de M Saber, Lo 1 À 1860, d'après les tables "ee, IC rapport des deux valeurs à 
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été de'15 86, c’est-à-dire qu'avec un gramme d'or 
on pouvait acheter 15 grammes 86 centièmes. 
d'argent. Nous voyons que, par conséquent, la’ 
valeur de l'argent, mème au moment de celle. 
grande production de l'or, était inférieure à la 

- valeur constatée après la Révolution, en l'an III et 
en l'an XI, puisque le gramme d’or ne pouvait 
acheter alors que 15 grammes 1/2 d'argent. De : 
1861 à 1870, il y acu une petite baisse: un gramme 
d'or pouvait acheter 15 grammes 48: la baisse a été 
deux centièmes au- deséous de la valeur de l'an III 
et de l'an XI. Cette diminution a été insignifiante : - 
tandis que de, 1871 à 1875, le rapport est de 15,98. 
De 1871 à 1883, la valeur nominale de la production” 
des deux métaux est la même à 616 millions près : 
c'est celle de l'or qui représente les 616 millions 
d'excédent. Les bimétallistes parlent beaucoup de 
l'effet qu'aurail produit sur.la baisse de l'argent, 
T'adoption par l'Allemagne de l'étalon unique d'or 
en 1873. Ils répètent sur lous les tons: C'est.la 
démonélisation des 600 millions de mares faile par 
l'Allemagne en 1873 qui est la cause du grand abais- ‘ 

sement de la valeur de Pargent. Or l'excédent de la 
production de l'or aurait compensé ce chiffre. De 
plus, d’après des documents officiels, les 600 millions 
démonélisés ont été absorbés très rapidement ; en 
1880 ils avaient trouvé leur emploi, ils n existaient . 
plus, et c'est depuis 1880 surtout que s’est produite 

Ja grande baisse de l'argent. Celle grande baisse de la 
Y aïeur de l'argent s'est produite parce que l'argent 

L'écoxout DE’ "L'EFFORT, 
9
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est un métal dont personne ne veut plus comme 

monnaic ; elle s'est produite parce que les bimétal- 

. listes eux-mêmes, s'ils vont.à une banque pour tou- 
. + 

cherseulementune somme de mille francs, n accep- 
. ‘ . % 

‘tcraient pas de se charger de mille francs d'écus de 

5 francs qui représentent 5 kilogrammes. J'ai forte 

ment engagé M. Méline;qui est à la tête du bimétal- 

lisme, à Loucher sonindemnité de député en piècesde 

5 francs. Je suis convaincu que, si le trésorier dela 

Chambre la lui offrait, il refuscrait énergiquement. 

Il en est de mème pour tous les bimétallistes. Nous 
_avons vu, d'après l'histoire du troc, qu'on à com- 

mencé par des objets presque sans valeur pour nous, 
des coquillages, des morceaux d'étoffes, du fer, du 
cuivre, des métaux de beaucoup de poids etde très” 
peu de valeur; et puison. est, passé à l'argent. À : 
Athènes, c'élail l'argent qui était l'élalon. -Xéno- 
phon représente l'argent d'Athènes comme ayant 
une grande influence dans le monde. Il dit dans 
son Traité des Finances:  . 

« Dans la plupart des autres villes, un marchand 

est obligé de prendre des marchandises en retour 
de celles qu'il y apporte, parce que la monnaie dont 

. - . . . - . 
on ÿ fail usage n'a pas grand crédit au dehors. Chez 
nous, au contraire, le commerce étranger à l'avan- 

_lage de trouver une multitude d'objets qui sont 
piriout cn demande et, de plus, s'il ne veut pas 
cncomorer son vaisseau de marchandises, il se fait 
solder en argent comptant qui, de tous les articles commerçables, est le plus sûr et le plus commode. » . 
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Athènes, qui était à la tète de la civilisation éco- 
nomique aussi bien qu'artistique du v° et du 1v° 
siècle avant notre ère, avait pris pour sa monnaie 
un mélal ayant unc valeur par lui-même, très 
divisible, toujours identique à lui-même, durable, 
l'argent; mais l'or a ces qualités, il contient une 
plus grande valeur sous un plus petit poids: il 
remplace donc. l'argent au point de vue monétaire, 
comme l'argent avait remplacé le fer. L’Angle-. 
terre a adopté l’étalon d’or en 1816. Nous en arri- 

:vons toujours à la mème constatation: c’est que 
l'homme, au fur ct à mesure qu’il se perfectionne, | 

cherchant à diminuer son effort, a recours à ‘des 
instruments plus commodes. . 

Les partisans eux-mêmes du .bimétallisme, qui 
voudraient qu'on reprit la frappe illimitée de l'ar- 
gent, ne dissimulent pas que l'argent n'est plus 
une monnaie conciliable avec les besoins actuels. 

Il serait difficile de soutenir le contraire, car l'ar- 

gent est si bien réduit à n'être qu'une monnaie 
d'appoint que depuis la convention de l'union la- 

tine de 1865, nos pièces de { franc ct de 2 francs 
sont de la fausse monnaie: ce sont des pièces aux 

835 millièmes de fin au lieu d’être aux 900 millièmes 
de fin. Personne n’y fail atlention, parce que ces 
pièces n'ont un pouvoir libératoire que jusqu'à con- 
currence de 50 francs. Les bimétallisies vous di- 
sent, lorsqu'ils demandent le retour à la frappe 
illimitée de l'argent: « Mais l'argent restera dans 

les caisses des banques. Il est bien entendu que de
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” cctargent, vous n'en encombrerez pas vos poches. 
Nous ne vous demandons pas d'acheter des sacs 

pour transporter de l'argent au lieu de transporter 
de l'or: Les lingois d'argent resteraient dans les 
caves des banques, seulement ils pourraient tou-- 

jours ètre frappés par la Monnaie ». Comment ne 
S'aperçoivent-ils pas que cet argument est la con- 

 damnalion de leur thèse, puisqu'ils proposent de k 
. . . ,, , _ . Prendre comme monnaie une matière qu'ils recon 

naissent eux-mêmes comme hors d'usage ? | 
En vertu des considérations que je viens d'expo- 

ser, l'argent n'a pas. cessé de baisser de valeur 
ct, ‘actuellement, l'argent, dont le pair à 15 1/2 . : , : à représente 60 Z deniers l’once, est tombé jusquà 
27 deniers. Tous les efforts, les campagnes bimé- 

lallistes qui ont eu licu depuis un an, l'emprunt 
chinois (le Japon à demandé à ètre payé en or} 
toules les agilalions qui se sont produites, .la pro- 
pagande des Silvermen de l'Amérique, les interpel- 
lalions concertées dans les divers parlements, n’ont 
pas pu faire remonter l'argent au delà de 30 deniers, 
30 denicrs 1/4, 30 denicrs 3/4, de sorte que, cn réalité, l'argent perd actuellement, relativement 
à la valeur conventionnelle de 15 1/2, 50 0/0. 

V. 

On parle souvent de ] 
baise , , a baisse de l'or ou de la aisse de l'argent, ‘et où La l'air de supposer que, 
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relativement à ces métaux, il y a des baisses de 
toules les marchandises et de toutes les valeurs ou, 

au contraire, des augmentations de toutes. les 
valeurs ct de toutes les marchandises. Ce n’est pas 

exact; c'est là un préjugé. Ainsi Le prix du blé peut : 
ètre parfaitement indépendant de l'abondance de 
l'or ou de l'abondance de l'argent. Qu'il y ait des 

gelées tardives, une grande sécheresse, que la ré- 
colle manque, il pourra y avoir une très grande. . 
abondance d’or, le prix du blé n’en augmentera pas 

. moins. . .. 

La France et l'Angleterre sont les deux pays 

qui ont absorbé.le plus d’or. Si le prix du blé avait 

donc dépendu de l'abondance de l'or, il aurait dû y 

augmenter dans des proportions considérables. Pas 

_du tout, il n’a pas cessé de baisser, pour une excel- 

lente raison : c’est que l’agriculture a fait des pro- 

grès, que les moyens detransport en ont-fail, et 

que, par conséquent, on s'est procuré du blé beau- 

coup plus facilement. Une hausse ct une baisse de 

loutes les valeurs, relativement à une autre valeur 

unique, sont un non-sens. | 

4 

VI. 
‘ 

On a une tendance à considérer que c’est le prix 

() J'avais soutenu celte thèse dans la Science Économique 

que édit. 1881). M. de loville, l'éminent directeur de la Monnaie, 

9. 

,
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‘de la production des métaux précieux qui fixe 
leur valeur. Non, ce n’est pas du tout le prix 

de la production des métaux précicux, ce n'est 
‘pas l'abondance des métaux précieux qui fixe 
leur valeur, pas plus que celle de n'importe quelle 
marchandise : c’est leur consommalion qui fixe 
leur valeur. Si un -métal précieux n'est pas de- 
mandé, il baisse de valeur: c'est ce qui arrive pour 

. l'argent; si, au contraire, un mélal précieux est 
demandé, il augmente de valeur ou il conserve sa 
valeur. 

« 

© VIL 

Relalivement à la question du bimétallisme, je 
me borncerai à appeler l'atlention sur ce préjugé 
que nous trouvons dans louies les excursions que 
‘nous faisons dans le domaine économique : c’est 
le vicux préjugé que la loi, la loi positive, la 

© loi provenant de la volonté ou d'un autocratc ou 
d'une majorité, peut changer la nature des choses. 
À l'égard de deux valeurs variables, de deux mar- 
chandises qui sont l'or ct l'argent, des gens atlir- 
ment qu'il suffit. de deux li 
Bulletin des lois, à 
tement ce rappor 

gnes écrites dans le 
ans un Code, pour qu'immédia- 
L'variable devienne un rapport 

vient de la démontrer aussi Jui dans l'Éconoriste français, +25 avril, 2, 9 iuai 1596. ° | L 
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fixe. Voilà l'hypothèse sur laquelle est établi le 
système du bimét allisme. : 
Enfin il y à un autre préjugé : que la loi peut 

fixer la valeur des marchandises et que ce ne sont 
pas les marchandises qui fixent la valeur des lingols 
certifiés, qu’on appelle de la monnaie. : 

: C'est sur ces deux préjugés que reposent toutes 

. les aberrations monétaires.: ils sont extrèmement 
lenaces, puisque nous les voyons servir de plate- 
forme à des campagnes. comme celles du bimétal- 
lisme, plus de quatre siècles après Nicole Oresme. 
Si celte agitation pouvait réussir, nous arriverions . 

au bon temps des assignats de la Convention et du 
Directoire. On avait frappé des morceaux de papier, 
on avait inscrit des chiffres sur ces morceaux de : 

papier, et le législateur s'élait imaginé qu'en y. 
inscrivant 5 francs, 10 francs, 20 francs, 50 francs 

1,000 francs, il leur donnerait une valeur de 1,000 
francs, de 50 francs, de 20 francs. En l'an IT, le 

sac de farine revient à 13,000 livres. “ louis d'or 

successivement vaut 71,74, 14920, 2 511 0, 511, 893, 

1,200 francs; en pluviose an IV, ï est à 5,300 

franes en papicr; Guy-Vernon proposa d'émettre 
3 milliards d'assignats au pair: ceux qui les refu- 
seraient « seraient punis comme traitres à la pa- 

tic ». Dubois-Crancé demandait que le commerce : 
de l'or et de l'argent fût interdit. Le gouvernement 

-avait élé obligé de fournir à la consommation du 
pain. 

Je ne cite ici que l'expérience des assignals,
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Elle suffit pour prouver qu'il n'appartient pas au 

législateur de donner une valeur factice à un mor” 

ceau de papier. Mais il ne lui appartient pas: 

davantage de donner une valeur factice à un mor- 

__ccau de métal, que ce morceau de métal soit du 

billon ou qu'il soit de l'argent. Si un gouverne 

ment donnait à l'argent le pouvoir libératoire indé- 

fini réclamé par les bimétallistes, il frapperait lout 

: simplement des ässignats d'argent; en verlu de la 

loi de Nicole Oresme et de Gresham, il perdrait S 

monnaie d’or et la remplacerait par des ass 

d'argent. CT L | 
© Est-ce une‘hypothèse de l'avenir? Mais l'expé- 

rience a été tentée aux États-Unis. Il y à Cu le 

Blank-bill, qui, en 1878, a cssayé de relever là 

valeur de l'argent. On. ne l'a pas trouvé suflisant- 

I y a rois ans, il y a eu le Sherman-act qui a forcé 

le Trésor à acheter pour 200 millions de dollars 

d'argent par an; à la place on donnait des grecn” 

backs. Qu'est-il arrivé? L'or a émigré des Elats- 

Unis et le Trésor à été péniblement obligé de 

racheter de l'or pour se libérer. 
Cette expérience récente prouve combien cs 

illusoire tout essai de donner une valeur factice 
soit à du papier, soit à un métal. 

La campagne bimétalliste ne devait pas nous 
effrayer en France. Oh! ce n’est pas parce que ee Ps net 6 

.ce sont Îles Consrès se Chose merveilleuse, 8 cs Agriculleurs du mois de 

ignals . 
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. février 1895 5 qui ‘ont fondé la ligue bimétalliste. On 
leur a dit que, si on faisait venir de l'argent en 

France, si on rouvrait la Monnaie à la libre frappe 

de l'argent, immédiatement ils verraient leur blé, 
leur bétail doubler de prix et qu'ils vendraient tout 
cher et achèteraient tout bon marché.- Naturelle- 

ment, ils l'ont cru, ils se sont payés. de. ces ‘illu- 

sions, sans examiner la réalité des faits, et, par 
conséquent, s’il n’y avait que notre Parlement pour 
décider qu'on reprendra la libre frappe de l'argent, 
nous aurions de grandes chances de courir à ce” 
désastre. Mais on veut bien reconnaître que.nous . 

ne pouvons pas nous livrer à cette aventure tout - 
seuls, qu'il faut que l'Allemagne consente à 
renoncer à l’étalon d'or adopté en 18 13, que l'An- 
gleterre veuille bien renoncer à létalon d'or 
qu'elle a adopté en 1816, et enfin que le Président 
des États-Unis, M. Cleveland, qui a supporté le 

poids de la crise du Sherman-act, veuille bien con- 
sentir à augmenter les difficultés de la crise monc- 
laire. Je dois dire qu'aux États-Unis, au Texas, 

. dans une assemblée électorale qui a eu lieu ilya 
quelque temps, les silvermen eux-mèmes ontde- 

mandé qu'on ne mil pas dans le programme la 

reprise de la frappe de l'argent; ils ont considéré 
que c'était une plale- forme usée -pour les Élats- 

Unis. Les bimétallistes déclaraient sur tous les 

tons que, lorsqu'il ÿ aurait, en Angleterre, un mi- 

nisière conservateur, si M. Balfour revenail au 
pouvoir, le ministère scrail Limélalliste, M. Bal-
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four est devenu premier lord de la trésorerie: 

on l’a interrogé à la Chambre des communes eti 

s'est empressé de répondre que, comme homme, 

il élait bimétalliste, mâis que, comme lord de 

la trésorerie, il ne l'était pas. FL 
Le 26 février 1895, sir William Ilarcourt aa 

‘été intérrogé à la Chambre des communes et | 

avait répondu également que, si Jes autres je 
voulaient reprendre la libre frappe de l'argen 
l'Angleterre considérerait quelles scraient les te 
séquencés qui en résulteraient pour elle, masse 1 
quant au Gouvernement ‘anglais, il n'en pren LL 

. pas l'iniliative. Cependant, comme les biméla 
listes français faisaient grand lapage de la ligue 
bimétalliste anglaise, qui est surtout composée 

_ d’agrariens, je m'adressai à un homme qui mérile 
toute confiance: c’est M. A.-J. Wilson, le directeur 

de l'Anvestor’s Review. Je lui demandai de nr'écrire 
“une letlre confidentielle dans laquelle il me dirait 
très exactement quelle était la situation du bimé- 
tallisme en Angleterre. 11 me répondit aussitôt par 
une lettre très délaillée: « La question est-bien 
simple: nous sommes les” plus grands créanciers 

du monde, et, si nous adoptions actuellement la 
frappe illimitée de l'argent, nous jetierions 50 ou 
60 0/0 de nos créances dans l'Océan. Nous n'avons 
pas la moindre tentation de faire cette opéralion, ct 
jamais aucun homme d'État anglais n'oscra essayer 
de Ja faire. » Après avoir reçu celle lettre, qui 
n'était pas écrite pour la galcrie, je lui demandai 
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l'autorisation de la publier. Je la publiai ctj j "ajour- 
nai M. Méline à un an. Il n'a pas réussi, jusqu'à 
présent, à oblenir l'adhésion des gouvernements : 
étrangers au bimétallisme!. 

‘ Voici, en deux mots, la conclusion que nous 
pouvons lirer des délails que je viens de donner: 

4° La valeur relative des métaux en lingots fixe 
la valeur de la monnaie : et ce n’est pas la valeur 
légale de la monnaie qui fixe la valeur des mélaux 
en lingots ; 

" 

2° Le législateur ne peut établir.un rapport fixe 
entre deux valeurs variables. . S'il.pouvait donner : 
une valeur d'autorité à un mélal, il pourrait la. 

.donner-à ons les objets, le papier compris, ct 
J'expérience universelle a prouvé son impuissance 
.à cet égard. 

VII. 

L'humanité, pour alléger et garantir ses moyens 
d'échange, a eu recours non seulement à la mon- 
naie, mais aussi à la banque. Je dois dire que, 
sous le nom de banque, on désigne des opérations 

lrès diverses. Tout d'abord, la banque était destinée 

à garantir la bonne monnaie. J'ai indiqué com- 

1. La déclaration de sir Ml. Hlicks Beach, chancelier de l'Échi- 

quier, a été, le 17 mars 1896, d'une netteté telle que les bimétal- 

listes ont été obligés d'avouer leur déroute définitive.
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bien la monnaie était variable ; de tous 1 sous 

il y avait des seigneurs qui frappañgnt de " ue 
naic; le droit de monnayage était “pe « ne 
rognait la monnaic partout, ct alors, su ne 
de petits pays, dans des villes commerçante Cane 
ITambourg, comme Amsterdam, re ne 

* dans de petites républiques faisant granc us " ù 
la bonne monnaie était extrêmement diffici ie 
procurer, au point qu'à Amsterdam, la res ë 
monnaies ayant cours élait réduile de 9 0/0. i qe 
Smith a admirablement décrit les fonctions 

| banques au xvut siècle. D it elle Gti 
Dès qu’une bonne pièce paraissait, c o 

fondue et exportée ; il en résultait que, la bo ms 
monnaie manquant pour payer les lettres de change 
celles-ci avaient une valeur variable, fort nuisible 

“pour les intérèts du commerce. Pour remédier à 

ces inconvénicnls, on établit une banque à Ams- 

tcrdani, en 1609, avec la garantie de la ville. Cette 
- banque recevait les monnaies. étrangères el les 
monnaics usées cl légères du pays, pour leur valeur 
intrinsèque en argent lype du pays, déduction faite 
d'un lant Pour cent extrèmement faible. pour les 
dépenses de monnayÿagc ct les autres dépenses de 

manipulalion. La banque ouvtait ‘alors un crédit 
sur ses livres pour ce qui reslait après cette déduc- 
lion. Ce crédit s'appelait « monnaie de banque » 
el, comme il représentait cxaclemeht de l'argent 
Lel qu'il sortait de l'Hôtel de la Monnaie, il avail 
toujours exactement la même valeur, cl avait-plus 
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de valeur intrinsèque que la monnaie - courante du 
. pays. | : : 

Vous voyez, par conséquent, que la banque a 
tout d'abord été un instrument de sécurité garan- 
tissant que le paiement aurait lieu pour la valeur 
mentionnée. 

Puis la banque a eu à \ faire d'autres opérations. 
La banque à été un véhicule de valeurs. Voiturer 
des monnaies lourdes comme l'argent, c’est une 
grosse affaire. Ainsi on vient d'emporter à Marseille. 
4 millions en piastres d'argent destinés au Tonkin; - 
il n’a pas fallu moins de quatre wagons. Jugéz par 
là combien un transport d'argent était difficile au- 
trefois. On suppléa äu transport de la monnaie par 
la lettre de change. La lettre de change est évidem- 
ment très ancienne. La lettre de change s'est per- 
feclionnée au moyen àge, soit avec es Lombards, 
soit avec les Juifs. Les Juifs avaient de bons motifs 
pour essayer de dissimuler et de transporter facile- 
mentleurs valeurs. Toujours sous la menace de con- . 
fiscalion et de spoliation, ils s'ingénièrent pour 
trouver le véhicule le plus facile, Le plus rapide etle 
plus discret des valeurs. Ils ont rendu un très grand 

scrvice au .commerce.en développant l'usage de 

la lettre de change. La lettre de change a servi à 

transporter des valeurs de place en place: les 

banques ont été des inslitulions qui se sont char- 
 gées de faire des virements entre les dettes d'une 
place et les créances d'une autre place sur cette 

même place. 
L'ÉCONOMIE DE L'EFFORT. 
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Le mot de crédit qui vient de’ credere : croire, 

s'applique à beaucoup de choses diverses. ait 

La lettre de change est une opération de crédi , 

La garde des métaux précieux ou des valeurs ss 
également une opération de crédit. Mais Je v 

“envisager le crédit sous une autre forme. a 

Dans ‘le chapitre IX, lorsque j'ai parlé du rôle 

des capitaux, je me suis surtout attaché à démons 

trer. que le rôle du capital dans la produc " 

était une avance. L'ingéniosité du crédit a € 

d'augmenter encore celle avance du capital. — 

Le crédit augmente-t-il les capitaux existants? — 
Oui, dans une certaine mesure, il peut les aug- 
menter, car, quelquefois, il n’est pas nécessaire de 

nicttre en avant des capitaux pour faire telle ou 
telle opération : il suffit souvent d'une simple cau- 
lion, d’une garantie, ‘el c'est sur la foi de celle 

caution et de cette garantie que peut être engagée 
telle ou telle cnireprise. FU 

Mais surlout-le crédit augmente le pouvoir pro- 
._ductif des capitaux. : Le 
‘ Un marchand achète aujourd’hui à terme des 

marchandises pour les revendre demain. I] fait une 
série d'opérations en avance sur le temps. Le crédit 
CsLunce opéralion qui consiste à gagner sur le Lemps; : 
comme le transport consiste à gagner sur l'espace. 
Maclcod à donné cette formule: « Le taux du 
prolit esl en raison directe de la différence de ‘la 
valeur du produit ‘au-dessus du coût, cl en raison 
inverse du temps dans lequel il est obtenu. » 
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Le grand rôle du crédit c’est d’abréger le temps, 
exactement comme les moyens de transport ont 
pour but d’abréger la distance. : 

Les grandés maisons de nouveautés se sont 
fondées avec des capitaux relativement. minimes: 
elles vendent au comptant, elles achètent à terme, 
ou plutôt elles achetaient à terme. Par cette vente 
au complant et cet achat à terme et par la diffé- 
rence résultant de cette vente au comptant et de 
cet achat à terme,. elles ont pu faire des opérations 
colossales qu’elles n'auraient pas pu faire avec leurs 
capitaux. M. Bagehot, dans « Lombard street », à 
expliqué très bien le rôle du crédit, au point de vue 
du développement des affaires. Il disait : « IlLa surgi, 
dans toutésles parties de l Angleterre, une foule de 
petits commerçants qui escomplent des quantités 

considérables de papier, et qui, au moyen. de ce . 
capital emprunté, circonviennent ct terrassent le 
vieux capitaliste, en admettant mème qu'ils ne 
parviennent à le chasser. Le nouveau commerçant . 

à évidemment d'immenses avantages pour soutenir 
la lutte. Admettons qu'un négociant ait un capital 
à lui, capital de 1,250,000 francs : pourque ce capital 
lui rapporte 10 0/0, il lui faudrait faire 125,000 
francs de bénéfices annuels, et il doit vendre ses 
marchandises en conséquence; si un aufre mar- 
chand, au contraire, n'a que 250,000 francs à lui, el 

qu'au moyen de l'escompte il emprunte un million, 

il se trouve à la tête d'un capital semblable de 

1,250,000 francs et peut vendre à beaucoup meilleur



un faux d’intérèt modéré, fait que, dans le com- 

x 

s 
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marché. S'il a emprunté au taux de 5 00, il 
devrait, chaque année, payer 50,000 francs d inté- 

‘ rêts : ot si, comme le vieux commerçant, il réalise 
125,000 francs de profils-par an, il lui restera en- 

core, après avoir déduit les intérèts qu il doit, une 
somme annuelle de 75,000 francs, c’est-à-dire que 

son capilal de 250,000 francs lui rapportera 30 0/0. 
Lu + , n t = «La certitude de pouvoir se procurer de larger 

en escomptant du papier ou autrement, et.cela à 

merce moderne, il y-a une sorte de prime à 
‘lravailler avec un capital d'emprunt et une sorte 
de défaveur constante à se borner uniquement ë 

-son propre capital où à. s’appuyer principalement 
sur lui. » FT ci | . 

Toutëfois cértaines maisons élant arrivées à aug- 
menter leur capital, paient comptant et peuvent 
obtenir un bénéfice considérable, rien que par 1 éco- 
nomic de.l'escompte. Ainsi le. Bon Marché fait 
pour 150 millions d’affaires par an ; ses bénéfices 

e ° e Je Fr eo ‘11: ? sont de T millions. Que représentent ces 7 millions 
le taux de l’escompte.. LH | 

On peut dire que Le crédit est le capital de l'avenir. 
C'est une anticipation sur Je capital. 

. Macaulay raconte l'embarras qu’un individu du 
Xvisiècle ayant deséconomics avait pourles placer. 
Il ditque le père de Pope, qui élailun négociant de 
la Cité, s'était retiré des affaires avec unc très grande fortune,” puisqu'elle se montait à 20,000 livres 
sterling. 11 les avait mises dans la cave el, au fur 
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età mesure des besoins de la maison, il puisait : 
*. dans son coffre. IL n'avait trouvé aucune institu- . 

lion qui pût lui présenter assez de. garanties 
pour les placer. La banque est devenue un ins- 
trument de placement. | 

On médit beaucoup des financiers. Le rôle des ñ- 
nancicrs est de réunir des capitaux qui, autrement, 
ne sauraient comment s’employer. M. Slanley 
Jevons, dans son livre sur la Monnaie, a fait un gra- 
phique extrêmement curicux et intéressant qui. 
représente des capitaux-qui dorment à droite ou à | 
gauche, qui ne sauraient comment s'utiliser, et . 

qui viennent, de divers réserv airs, se concentrer ct 

se réunir pour faire de grandes affaires. Il yena 
qui sont mauvaises, et il” yen a d’autres qui sont” 

bonnes. Pour toutes les grandes opérations, pour 
lous les grands travaux qui ont transformé la 

‘ surface du monde depuis cinquante ans, il a fallu 
réunir et concentrer des capitaux, faire des avances 
qui ne peuvent ètre+remboursées qu'au bout de 
longues années. 
| Quelle est celte opéralion? Des capitaux auraient 

= dormi dans des bas de laine ; des capitaux n'auraient 
pas su s’utiliser ou auraient été gaspillés; les finan- 
ciers les ont appelés, concentrés. Certes il y à eu 
des échecs, il y a eu des krachs formidables ; mais, 
il faut voir les grandes a'uvres qui ont été accom- 
plies et,à coup sûr, il est impossible de dire qu'elles 
n'ont pas influé sur les progrès de la civilisation ” 
humaine dans là dernière partie du xix° sièele 

10,
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(‘Je parlais tout à l’heure de l’allégement de la 

circulalion d'un pays ct je montrais que l'or 

remplaçait l'argent. On peut dire que la circulation 

d'un pays'est d'autant plus développée que l'usage 

des monnaies y est plus restreint relativement au 

chiffre de ses affaires. En ‘France, par exemple 

nous avons à pou près le double de métaux pré- 

cieux de l'Angleterre. 
Sion considère le rôle de la monnaie dans les : 

affaires, on trouve qu’il diminue. de plus en plus. 

Ainsi, M. W. Fowler, un très grand banquier de 

Londres, qui a fait une étude très remarquable 
sur la monnaie, M. W. Fowler calcule que 99 .0/0 

‘des affaires qui se font en Angleterre ne se font. 

qu'avec des instruments de‘crédit. Sur l'ensemble 
du commerce extérieur de l'Angleterre et de Ja 
France, on a calculé que les mélaux précieux ne 

. jouent pas un rôle dépassant 3 0/0. 
Aussi, à tout instant, quand vous voyez que la 

balance du commerce n’est pas à notre avantage 
(et elle ne l’est jamais parce que nous sommes un 
peuple riche), les protectionnistes supposent immé- 

- dialement que nous payons les échanges avec des 
métaux précieux. Cependant il y à un fait qui est 

_bien frappant; c’est que, si un peuple payail des 

échanges avéc des métaux précieux, il y a très 
longtemps que l'Angleterre, qui a importé, depuis 
185%, quelque chose comme 130 milliards de francs 
de plus qu'elle n'a exporté, devrait être complète 
mentruinéc. La France aussi, qui a importé beau- 
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coup plus qu’elle n'a exporté, devrait être complè- 
tement ruinée. Il n’en est rien. Le rôle des mélaux 

précieux, je l'ai dit, est insignifiant. Dans une en-. 

. quête faite aux États-Unis, le 30 juin 1881, auprès de 
2,106 banques, 1,966 ont répondu ; et, d’après ces 
banques, voici le rôle que jouent les divers instru- - 
ments d'échange dans le règlement des affaires. 

L'or y entre pour 0,65 0/0 ; l'argent pour 0,16 0/0; 
les billets pour 4,06 et puis les chèques, les träites 
etles virements y entrent pour 95,13 0/0, et encore 
celte proportion de l'or, 0,65 0/0, n'existe que parce 

que ce sont les États de l'Ouest qui sont obligés d'y 
avoir recours, les moyens dé crédit y étant moins 
perfectionnés que dans les États de l'Est. D’après 
une enquète faite aux États-Unis en 1890, sur un 

total de près de 6 millions de dollars de paiements 
faits dans le commerce dedétail(épiciers, bouchers, 

drapiers, etc), on trouve que 58,9 0/0 furent réglés 

par chèques ou par ordres sur les commerçants ct 

que 41,1 0/0 furent réglés en monnaie. En un mot, 

nous voyons, lorsque nous examinonsle développe- 

ment des instruments de crédit, toujours $e véri- 

fier la mème loi: l'homme cherche à obtenir le 

maximun d’etlet utile avec le minimum d'effort. 

Plus il va, plus il allège ses moyens de circulation, 

plus il simplifie ses moyens d'échange, plus, en 

mème temps, il leur donne de sécurité. Nous avons 

commencé par la grossière monnaie de plomb ou de 

fer, et nous en arrivons à régler des comptes qui 

s'élèvent à des milliards avec deux chiflres sur le
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papier. Le compte-rendu de la Banque de France 
pour 1895 établit que-les opérations de virements 

: de compteà compte, faites gratuitement,attcignent, 
_à Paris, le chiffre de 51 milliards 611 millions. 
Comme chaque payement représente un payement 
et unc recelie, c’est un -mouverent de fonds de 

103 milliards 222 ‘millions, effectué sans déplace- 
.. ment de billets ou d'espèces. C’est le rôle du clea- 

- réng house. En 1895, le clearing house de Londres 
a fait des opérations se montant à 7,592,896,000 
L st. (près de 200 milliards de francs). 

IX. 

Je ne veux ajouter qu'un mot relativement à ce 
qu'on appelle improprement « l'intérèt de l'ar- 
gent ».Il ya cinquante ans, Proudhon écrivait: 
« Ma picrre philosophale, c’est la gratuilé du cré- 
dil ; si je me trompe là-dessus, le socialisme est un 
ain rève. » 
La gratuité du crédit, elle se. fait peu à peu d'une manière relative. Au moment où Prou- 

dhon écrivait, un intérêt de ÿ 0/0 était considéré comme modéré ; Maintenant nous lombons de 

Le Voir pour plus de détails la communication de M. Pierre des Essars, & da Société de Slalistique, journal de la Société, mal {S06, 
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beaucoup au-dessous. Le taux moyen de les- 

“compte a été en 1895 de 2 0/0 en. Angleterre, | 

2,10 en France ; le crédit arrive à une gratuité. 

relative sans mesures révolutionnaires, qui n’au- 

raient pas manqué de produire. l'effet contraire. 

Quant à supprimer le laux de l'intérêt, le prix du 

crédit, c’est li une pure chimère. Ce 

Le taux de l'intérêt se compose de trois éléments: 

_ d'abord, si vous vènez me demander de vous con- 

fier de la monnaic.ou des valeurs, il est tout à fait 

naturel qu’en échange du service que je vous rends, 

je prélève quelque chose. Cet argent que je vous 

confie, je pourrais le garder disponible pour: en 

faire tel ou tel usage. Par exemple, à la Banque 

de France, il y a beaucoup de capitaux placés là 

sans intérèt parce que leurs propriétaires. veulent 

_-les avoir toujours à leur disposition. Si, par consé- 

quent, je. vous les confie à terme, parce que vous, 

en avez besoin, je me prive, par cela: mème, ‘de 

l'usage que je voulais ou que je pourrais faire deces 

capitaux ; si jC rouvais une bonne occasion pour 

acheter ou-un objet d'art, où une fantaisie, ou un 

lerrain, ou une chose utile,ou une chose inutile, je 

n'aurais pas CC capital. Par conséquent, je ne vous 

le prète pas, si vous ne me donnez une comyÿensa- 

lion, C’est en vain que la Sorbonne défendit le prèt 

à intérêt: si elle put intimider des prèteurs, elle ne 

supprima pas les emprunteurs... 
| 

Puis le taux de l'intérèt représente le prix du 

temps. Vous me demandez aujourd'hui une avance,
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‘parce que vous voulez utiliser ces capitaux pour 
tel ou tel objet ; vous rémunérez cette avance. 

Enfin il ya l'assurance du risque qui est con- 
prise dans le taux de l’intérèt. Plus la sécurité aug- 
mente, plus le taux a une tendance à baisser. Dans 
les pays où la sécurité est précaire, le taux de l'in- 
térêt est toujours beaucoup plus élevé que dans les 
pays où le créancier est à peu près sûr de se faire 

Pa À mème d émir. Il est On entend même des personnes en gémir. € 
certain que la baisse du taux de l'intérèt n'est pas 

- favorable aux créanciers, aux prèteurs sur hypo- 
‘. thèques, aux rentiers sur l'État ou les villes, dont 

| les conversions réduisent les intérèts. Mais, sur une 
: population de 38 millions, il n’y en a qu'un million 
qui vivent exclusivement de leurs revenus, ÿ COM 
pris les vieillards retraités. Il est certain que le 
baisse du taux n’est pas une prime à ceux dont 
l'idéal est de vivre de leurs rentes. Mais c'est une 
prime à lous ceux qui ont besoin de commandiles 
industrielles ; c'est une prime à tous ceux qui ont 
recours à l’escompte; c'est une prime qui permet, 
pour une opération, de payer des salaires plus éle- 
és el de vendre les produits à meilleur marché ; el 
la baisse du taux de l'inlérèt ne cessera pas s'iln'y 
a pas de gaspillages de capitaux en quelque gigan- 
lesque cülastrophe, comme une guerre européenne. 
Quel est le prèleur, quel est le renlicr qui oscrail 
lever la main et dire : — Je l'appelle pour élever le laux de l'intérèt? : 
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CAPITAUX FIXES ET CAPITAUX 
CIRCULANTS. © 

+: LEUR VALEUR RELATIVE. 

1 Les capitaux fixes ct les capitaux circulants. — Définition d'Adam 

Smith. — II. La vraie définition. — Le capital fire est l'instrument 

de travail. — Le cupital circulant est la matière première et le produit. 

— Énumération des capitaux fixes et des capitaux circulants, — La tablo, 

le morceau de sucre. — La monnaie. — III. Conséquences. — L'outil, 

— Économie de l'effort. —. L'homme, le cheval, le cheval-vapeur. — 

. L'effet produit. — L'effort est productif d'utilité en raison dela puis- 

sance de outil. — L'outil, une fois produit, peut étre reproduit 

indéfiniment et sert, lui-même, soit directement, soit indirectement, à 

8a reproduction. — La consommation des capitaux circulants est en 
« 

- raison inverse de le puissance de l'outil. — Les machines à vapeur. — 

La verrerie. — Le progrès économique consiste à obtenir le rapport 

inverse maximum entre la consommation des capitaux cireulants et 

le rendement des capitaux fires. — IV: Les capitaux circulants ont 

une tendance constante à se convertir ei capitaux fires. — V. Ques- 

tion de J.-B. Say. — Le défi do Proudhon. — If. Passy. — Bastiat. — On 

estime la richesse d'après la valeur. — Le capital fixo. — L'effort est pro- 

ductif d'utilité en raison de la puissance de l'outil, — Donc les capitaux 

circulants sont produits avec un moindre effort. — Par conséquent, à plus 

. bas pris. — La valeur des capitaux cireulants est en raison inverse 

de la puissance des capitaux fixes. — La conspiration universelle. 

Le progrès économique consiste dans la diminution du prix des unités 

des capitaux circulants et dans lPaugmentation de leur valeur glo- 

Lale. — La richesse d'une nation est en raison directe de lu valeur 

de ses capilaux fixes et en raison inverse de la valeur des unités de 

ges capitaux cireulants. VI. Objéctions. — Ce n'est pas lo désir de
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consommer qui fait défaut, c'est le pouvoir de consommer. La théorie 

des débouchés. — Les organisateurs. de la surproduclion. — "Vi 

Conclusion. — VIII. L'homme, au point do vue économique, est un 

‘capital fixe, — La valeur de l'homme augmente avec la pnissance 
de l'outil. — Diligences et'chemins de fer. — Le métier d'Arkwright 

_et les ouvriers du coton. — Explication de J.-B. Say. — La valeur de 
. denst? — Vhomme est en raison de l'abondance des capitaux cireulants 

Causes de l'elévation des salaires. — Conclusion. 

CL 

Quelle différence y a-t-il entre les capitaux fixes 
el les capitaux circulants ? | 
 Smith'avait donné les définitions suivantes de ces 
deux sortes de capitaux; il avait dit : | 

«Le capital fixe, dont le caractère distinctif est. 
de rapporter.un revenu ou profit sans changer de. 
maîilre, consiste principalement dans les quatre ar- 

licles suivants. » 

Je m'arrète immédiatement à ces mots: « Sans 
changer de maitre», parce que le caractère que je 
vais donner au capital fixe est indépendant de cette 
formule : « Sans changer de maître. » 

: ÉUpuis, il avaitcompris, parmi les capitaux fixes, 
loutes les machines uliles et instruments d’'indus- 
lrice qui facilitent ct abrègent le travail. 
2° Tous les bâtiments destinés à unobjet utile, 

ct qui sont des moyens de revenu, non seulement 
pour Île propriétaire qui en tircun loyer en les 
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louant; mais mème pour la personne quiles occupe 
. et qui en paye le loyer, tels que les boutiques, les. 
magasins, les ateliers, les bâtiments d’une ferme, 
avec toutes leurs dépendancés nécessaires, étables,. 
granges, etc... Ces bâtiments sont fort différents 
des. maisons purement d'habitation. » | 

. Nous allons voir tout à l'heure qu'il n’y a pas de 
_raison de faire’cette distinclion. | 

* Ce sont dés espèces d' instruments d'industrie. | | 

- Ici, ‘nous rentrons dans la définition . que j'en : 
donne. 

« 3° Les améliorations des terres:.. » 
“Mais nous voyons qu'il ne compte pas la terre …. 

dans les capitaux fixes. à 
« Tout ce qu'on a dépensé d'une manière prof- 

fable à les défricher, dessécher, enclore, marner, 
fumer et mettre dans l’état le plus propre à la cul- 
ture et au labourage. Une ferme améliorée peut, 
avec grande raison, être considérée sous le même 
point de vuc que ces machines utiles qui facilitent’ 
et abrègent le travail. . 

4° Les talents utiles acquis par les habitants ou 
membres de la Société. L'acquisition de cestalents 
coûte toujours une dépense réelle produite par l'en- 

tretien de celui qui les acquiert, pendant le temps 
de son éducation, de son apprentissage ou de ses 
études, et cette dépense est un capilal fixé ct réa- 

. Jisé dans sa personne ». 
Ce quatrième paragraphe entre dans la définition. 

que je vais donner du capilal fixe. . 
L *ÉcoxoMIE DE L "EFFORT, : . 11
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Puis, par une espèce de symétrie, il déclare que 
le capital: circulant est'aussi composé de quatre 
parties : . | . re 
4°. L’argent(l'argent est pris ici commé monnaie); 
2 Le fonds de vivres qui est dans la possession 

des bouchers, .nourrisseurs de bestiaux, fermiers, 
marchands de blé, brasseurs, ctc., et de la vente 

desquels ils espèrent tirer un profit; 
3° Le fonds de matières, ou encore tout à fait 

brutes, ou déjà plus ou moins manufacturés, des- 
_linées à l'habillement, à l’ameublement et à la 
bâtisse, qui ne sont séparées ‘Sous aucune de ces 
irois formes, mais qui sont encore dans les mains 
des producteurs, des manufacturiers, des merciers, 
des drapicis, cte.; | 

4° Enfin, l'ouvrage fait el parfait, mais qui est en- 
core dans les mains du marchand ou du manufat- 
turier et qui n’est pas encore débité ou distribué à 
celui qui doit en user ou le consommer. 

« Aünsi le capital circulant se compose des vivres: 
des matières ct de l'ouvrage fait de toute espèce; 
tant qu’ils sont dans les mains de leurs marchands 
respectifs, et enfin de l'argent qui est nécessaire 
pour la circulation de ces choses ct pour leur dis- 
tribulion dans les mains de ceux qui doivent, en 
définitive, s’en scrvir ou les consommer. 

« De ces quatre articles, ily enatrois: les vivres, 
les matières et l'ouvrage fait, qui sont régulière- 
Drop do ne de l’année, soil dans une 

suc ou plus courte, retirés par le
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capital circulant, pour être placés ou en capital fixe, 
ou en fonds de-consommation. » : 

‘ Je dois dire que les autres économistes, Jcan- 
Baptiste Say, Stuart Mill, Mac-Culloch, Molinari, 

Courcelle-Seneuil, Stanley-Jevons, se bornent à de 
simples commentaires sur cette distinction éta- 
blie.par Adam Smith. M. Courceile-Seneuil mème 
finit par dire : «Cette distinction, conteslable en 
théorie, est souvent difiicile à reconnailre en pra- 
tique. » » ° | | 

IL. 

Je ne suis pas du tout de cet avis. M. Menier et 
moi nous avons.donné une formule des capitaux 
fixes et des capitaux circulants que j'ai la satis- 

. faction de voir répéter couramment aujourd'hui 
dans les ouvrages d'Économie politique et que je 
considère comme indispensable à toule étude éco- 
nomique. J'espère que. je vais prouver qu'elle” 
donne la solution de certains problèmes écono- 
miques, solution qui n'avait pas été trouvée jus- 
qu’au moment où elle a été établie. 
Examinons les fails les plus simples. Devant. 

moi, voici une table; celte lable ne me rend de 

services qu’à la condition de rester table. . 

Voici un morceau de sucre, ce morceau de sucre 

-ne me rendra d'utilité, qu’à la condilion que je
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puisse le consommer; ct, par conséquent, tandis 
. que nous avons la table qui ne me rend de service, 
‘qui n’a d'utilité pour- moi qu’à la condition de 

rester: table, ce morceau de sucre ne peut avoir 

d'utilité pour moi qu’à la condition de perdre son 
caractère. de sucre et d’être assimilé par moi. 

- La maison, qui nous abrite, ne peut me rendre 
les services qu'elle est destinée à me rendre qu'à: 

la condition de rester maison et de garder son 

. identité. | se ce . 
Une machine à vapeur, une locomotive, par 

exemple, ne peut me rendre de service quà la 
condilion de conserver ses organes, de développer 

“la puissance qu’elle est appeléé à développer, de 
garder, en un mot, son identité. .. 

La houille, au contraire, que je jette dans le 
foyer de cette machine, ne peut me rendre de ser- 
vice qu’à la condition de se transformer en chaleur, : 

. Cl, en se.transformant en chaleur, de transformer 

l’eau, que j'ai introduite dans la chaudière, en va- 
peur. Par conséquent, nous voyons, au point de vue 
de la machine à vapeur, deux choses extrèmement 

“simples: d’un côté, I machine à vapeur qui n° 
peut rendre de services qu’à la condition de rester 
identique à elle-même, et, d’un: autre côté, deux 
matières premières, la houille et J'eau, qui ne 
peuvent rendre de services qu’à la condition de 
perdre leur identité. - Li ° 

Voici des Malières premières: du coton en laine 
qui arrive; ilest mis en contact avec une broche:
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celte broche ne peut me rendre de services qu'à la 
condition de rester broche ; ce coton en laine. ne 
peut me rendre dé services, à moi filaleur, qu'à la 
condition de devenir du fil de coton. Le voilà : 
devenu fil de coton, mais je ne produis pas des 
millicrs et des millièrs de kilomètres de fils de: 
coton pour mon usage personnel ; ce sont des mar- 
.chandises. Ces fils de coton, que ÿ ai produits, ne . 
peuvent me rendre de service qu'à la condition de : 
-perdre.Icur .identité-par rapport à. moi, de dispa- 
raître relativement à à moi et de se transformer en 
valeurs, en monnaie. 

“De même, pour lé: producteur ou le marchand. 
toutes marchandises. Quant aux animaux domes- 
tiques, je vais, par une comparaison, vous faire 
comprendre immédiatement la distinction. Voici. 

NS 

un coq: ce-coq ne peut me rendre.de services, au 
milicu de ses poules, qu’à la condition. de rester 
coq. 

Voici un chapon: ce chapon ne peut me rendre 
de services qu’à la condition de disparaître, un 
jour ou l’autre, soil à la broche, soit sur le marché. 

Le coq est un capital ie ct le chapon cest un. 
capital circulant. : 

De même pour un bœuf:-un bœuf de travail est: 
un capital fixe; un bœuf destiné à la boucherie est. 
un capital circulant. 
‘En un mot, & capital fixe est loute ailité dont 

- le produit.ne change pas l'identité; ou, autrement, 
le. capital fixe pr oduit de l utilité sans se transfor- 

11,
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mer; ou encore, pour réduire cette formule d ue 

manière plus simple, on peut dire que Z capila 
fixe c’est l'outil, c’est l'instrument de travail, tandis 

_que le capital circulant est-toute utilité dont le pro- 

duit change l'identité, soit en le transformant:com-. 

| plètement, — comme le morceau de sucre devenu 
un aliment, — soit en faisant de ce produit une 

marchandise qui, relativement à moi, producteur 
.ou commerçant, ne peut me rendre d'utilité qu à la 

condition de se transformer en monnaie. En un mot, 

le capital circulant ne peut produire de l'utilité 
qu’en se lransformant, ct on peut dire que le ca- 

. pital circulant, c’est la matière première et le. 

produit. _ | 
D'après ces considéralions, voici la liste des 

utilités qui composent le capital fixe et le capital 
circulant : le capital fixe, c’est le sol qui ne peut 
nous donner de produits qu’à la condition de rester 
sol. Si vous me dites: Mais vous allez cultiver ce. 
champ; vous allez épuiser les phosphates qui se 
{rouvent dans ce champ, et, par conséquent, vous 
allez être obligé d'y metire des amendements ct de 
l'engrais, je répondrai : Oui, mais ce que je fais, 
c'esl pour conserver l'idenlilé à ce champ, ou pour 
l'améliorer, mais le caractère du capital fixe se 
louve parfaitement déterminé dans les conditions 
que je viens d'indiquer. oo 

Les mines. On pourrait discuter davantage sur 
les mines, parce qu’il est évident que tout mor- 
ceau de houille que vous arrachez à une mine 
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| détruit la mine ; mais, d'un autre côté, il faut con- 

sidérer que les mines se composent d'un outillage 
considérable et qu'une mine 'ne peut exister que 
par cet.outillage. Il ÿ a un amortissement de la - 
mine, qui se mange peu à peu, qui se détruit peu 
à peu, mais cependant on peut la considérer 
comme un capital fixe. | 

Les constructions, les machines; les outillages 

de tout genre, les voitures, les navires, qui ne sont 
qu'une des formes de l'outillage, les ustensiles de 
ménage, les meubles, les objets d'art, les animaux 
servant à l’exploitation. 
Je viens d'établir la distinction enjre les animaux 

servant à l'exploitation ct les animaux servant 

à l'alimentation ou qui sont destinés uniquement 

à à la vente. 
“Au contraire, sont capitaux circulants, les ma- 

tières premières, les marchandises deslinées au 

commerce, etÿ ajoute la monnaie.  .‘. 

La monnaie, par elle-même, ne rend aucune 

espèce de service. Ilarpagon peut enfermer des 

_ Jouis dans sa cassette, ils peuvent lui donner boau- 

coup d’inquiélude ; il peut mème éprouver parfois 

un certain plaisir à les contempler; mais enfin ils 

ne lui réndent pas de service économique. La mon- 

naic ne rend de service que lorsque vous la conver- 

© tissez en un objet ou en un service. La monnaic est 

un ‘capital ‘circulant, car c'est le grand instrument 

de circulation. Par rapport à son possesseur, la 

monnaie ne rend de service, au point de vuc
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économique, qu’à Ja condition de perdre son-iden- 
ié.. —— _- | 

. Lorsqu'on parle, par exemple, du « taux de l'ar- 
gent », ce n’est, en réalité, jamais de la monnaie 
que vous prètez; c’est une valeur. Si vous la prètez; 
sous forme de monnaic,. immédiatement l'emprun: 
teur n’a qu'une seule préoccupation :, c’est de faire 
perdre. l'identité à la. monnaic,. soit pour-la con- : 

-vertir en objets utiles, soit pour la convertir en 
fantaisies. | ‘ 
Done, je vous prie de bien retenir cette distine-. 

tion: sont capitaux fixes, tous les: outils, tous les 
capitaux qui. produisent de Putilité sans. se: rans- 

former; ot - 
Sont capitaux- circulants; les matières. premiêres 

Quê ne produisent de l'utilité qu'à la condition de 
Perdre leur identité; et enfin Les marchandises desli- 
nées au commerce, Parce que ces marchandises ne 

| produisent d'utilité au marchand qu'à la condition 
de perdre leur identité. | 
.-Je parlais tout à l'heure de Ja’ table qui est “devant moi. Cette table, à celui qui l'a achetée . . ec 5 - 
Pour son usage, ne peut produire de l'utilité qu'à la condition de rester table.‘ Mais celle n’a produit de l'utilité à l'ébéniste qui l'a fabriquée, qu'à la Condition de se ansformer en monnaie. Enfin la monnaie, capital circulant par essence, ne peut rendre de service Économique qu'à la condition de perdre son identité relativement à son possesseur. 
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JL. 

J'ai dit que l’évolution économique de l’homme. 
serésumait en un mol : c'est l'économie de l'ef- 

- fort: EL qu'est-ce que l’outil?: C’est: l’économie 
de l'effort humain. L'homme ne perfectionne. 

. son outillage que dans le but de diminuer son 
effort:. Je vais. donner: quelques indications. .que: 
tout Le monde connaît, mais enfin qui feront.saisir 
d'une. manière concrète cette: définition abstraite. . 

La force d'un cheval, calculée d'après les expé-. 
riences faites pour déterminer la force d’un cheval- 
“vapeur, équivaut à celle.de sept hommes, ct la 
force. d’un cheval-vapeur, dans la pratique cou. 
rante, est évaluée à celle de trois chévaux:de trait, 

soit de 21 hommes. En France, sur 2,850,000 
chevaux; il y a à peu près 2,200,000 chevaux 
de travail. Leur puissance équivaut donc à celle: : 
de 15,400,000 hommes. Lorsque quatre chevaux 
traînent une charrue, ces quatre chevaux font 
l'ouvragé que feraient 28 hommes. Pendant qu'ils 
tracent un ‘sillon, ces 28 hommes. peuvent ou ne 
rien faire, ou employer-leur activité d'une autre 

‘ manière. Ces quatre chevaux économisent l'effort 
‘de 28 hommes. Au point de vuc des chevaux-va- 

peur, nous avons un chiffre brut; nous avons à peu . 

près en ce moment-ci, 6 millions de chevaux-va-
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°. peùr, qui représentent, par conséquent, j qe 
:musculairè de 426 millions d'hommes. I endan 1e 
.ces 6 millions de chevaux-vapeur KA e À 
représentent Ja force de 126 millions none 
qui n'existent pas. Au bout de leur journée aus 
vail, ils ont produit un effet utile équiva De 

“travail de 126 millions d'hommes. Ces 6 mL . 
_ de chevaux-vapeur, équivalant à 126 mi sn 
d'hommes, ont rendu des services, services 

cos jrage, services d'élévation ‘transport, services d'éclairage, services d'é 
d'eau, services de tout genre, ou bien ont donné “s 
produits pour.le plus grand bénéfice de certe 

- nous. Nous pouvons donc formuler d'une man “ Ta ie L’ pour .r'Ë . €xXtrèmement simple’cette loi: L'outil a ? re 
sultat de réduire l'effort à son minimum, Ct Jorsq « 
se produit une invention, nous la considérons 
comme un progrès, parce qu'elle permet à 1 ue 
de se procurer, avec un moindre effort, des utili S d'obtenir tel où tel service. dont il devait se priver 
où pour lesquels il était obligé de dépenser des 
efforts considérables auparavant. oo 

Nous allons voir immédiatement quelle esl la 
conséquence. Si, avec un outil X, l'homme obtient, en un quart d'heure, un effet utile qu'il n'obtien- drait pas autrement en 24 heures, l'usage de l'outil X lui donne la disposition de tout le reste de ce temps. Nous Pouvons dire que l'effort est productif d'utilité en raison de la Puissance de l'outil. Mais, ici, in icrvient un nouveau facteur. Un outil esl inventé, la hache de picrre primitive, de .silex;. 
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celte hache de pierre s’est reproduite indéfiniment, 
jusqu'à ce qu'elle ait fait place à un instrument 
plus perfectionné, quia été la hache de bronze, qui, 

‘à son lour, a fait place à la hache d'acier. Stephen- 
son invente la première locomotive ; Marc Seguin : 
yajoute la chaudière tubulaire ; : depuis que Stcphen- 
son ct Marc Seguin ont fait cette première locomo- 
tive, cetle locomotive a élé reproduite indéfiniment, 
sans aucun effort; d’autres efforts ont été faits, 

mais pour la perfectionner et pour obtenir. de cet 
- instrument plus qu'on n’obtenait auparavant. 1 Nous 
pouvons donc dire que l'outil, une fois produit, peut” 
étre réproduit indéfiniment et que lui-même sert” 
directement ou indirectement à sa reproduction. | 

Vous me direz : une locomotive ne sert pas à sa 
reproduction, etc., une broche à filer du coton ne 
sert pas à sa reproduction. Question de mots. La 
locomotive sert à sa reproduction, d’abord parce 
qu'elle sert de modèle à toutes les reproductions 
qui se feront plus tard. C'est un fait acquis, cette: 
première locomolive. Il'a fallu des milliers et des 
milliers d'années avant qu'on arrivâät à l’inventer; 
mais cette locomotive estdéfinitive. On n’y touchera 

- que pour la perfectionner. De plus, cette locomo- 
tive nous donne des produits, en échange des ser- 
vices qu’elle rend. Cette broche à filer Île coton 
donne des produils et, par conséquent, elle acquiert 
un pouvoir reproducteur, et c'est avec ce pouvoir. 
reproducteur acquis par la locomotive, acquis par 
le filateur de coton que le directeur d une compa- - 

7
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gnic de chemin de fer, que le filateur de coton 
pourra commander d’autres locomotives ct d'aulres 
broches à filer le coton. co 

Chez l'homme de l’âge de la pier re, la dépense de 
. matière première était considérable pour arriver à 
faire son outil, si imparfait qu’il fût. Il fallait qu'il 
y passât des jours et des Jours. Pendant ce temps, 
si-mince que fût sa nourriture, il fallait qu'il s ali- 
mentlât. Les voyageurs nous racontent .le -temps 
considérable qu'il faut aux insulaires de la Polyné- 
sic pour creuser une pirogue, ét, la pirogue un 
fois creusée, .pour l’amener jusqu'à la mer. Au 
fur. ct à mesure que l'outillage se perfectionnc, 

. l’homme produit un effet utile beaucoup plus con- 
Sidérable, refait ou ‘augmente son capital fixe en 
diminuant Ja consommation de capitaux circu- 
lants. Ce 7 

On peut dire que la consommation des capitaux 
circulants est en raison inverse de la puissance de 
l'outil. | | 

‘Je viens de vous le montrer, au point de vue de 
l'alimentation relative de l'ouvrier actuel qui va. 
faire ou des centaines de haches dans sa journée, 
OU, au contraire, du sauvage qui mettra des semaines pour obtenir une hache de pierre ou une hache de bronze. . .. ‘ Mais, de plus, tout l'effort de l'invention a pour but de diminuer la consommalion de la matière première par l'outil. | 
La machine à vapeur de Newcomen consommait 
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| par cheval et par heure 13 kilogrammes de houille, 
= ..on est arrivé à la machine à vapeur des manu- 

factures consommant 750 grammes de houille, 
100 même pour les machines élévatoires de grande 
puissance se rapprochant d’une façon progressive 
du rendement indiqué. par la théoric". 

La locomotive de Stephenson pesant 4 tonnes, 
en 1829, à une pression de:3 kilogrammes, remor- 
quait à une vitesse de 14 kilomètres à l'heure un 
train de 50 tonnes en consommant 10 kilogrammes 
par cheval effectif. Elle'a été remplacée 60 ans plus 
tard par la locomolive Compound du poids de 
80 tonnes qui remorque facilement à la pression de. 
13 kilogrammes et avec une consommation. de 
1,20 kilogr. des trains-de 200 tonnes. 

Pour les machines à vapeur marines, celle de 
Fulton d’une puissance de 20 chevaux, imprimait 
au bateau /e Clermont de 150 tonneaux une vitesse 

de 6 kilomètres à l'heure en dépensant 3,5 kilog. 
. par cheval indiqué. En 1832, la machine marine 
ne dépensait plus que 2 kilog. 51 ; en 1862, qu'un 
kilogr. avec les machines Compound, et actueclle- 
ment avec les machines à triple expansion, elle . 
dépense moins de-0 kilogr. 700. En service cou- 
rant la consommation est de 900 grammes à { ki- 
logramme. 

fl y a vingt ans, il fallait 3 à 4 fois son pôids de 

1. M. Léon Appert. Discours à à la Société des Ingénieurs civils. 
4 janvier 1895. : 
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houille pour fondre un poids donnéde verre :-mam- 
. tenant la consommation de la houille est abaissée . 

des 2/5. Le poids du charbon est inférieur at ; 

poids du. verre fabriqué!. : ——- | 
Les mômes économies de matières premières $C 

‘sont réalisées pour la production du fer. D'après sir 

J: Lowthian Bell, en 1835, il fallait 6 tonnes de : 

charbon pour produire une tonne de fer (pig iron); 
l'introduction des soufileries à air chaud réduisit à 

& 1/4 tonnes la- consommation du charbon: en 
1855, on brûle le gaz ; la consommalion est réduite à 
3 tonnes. En 1863, nouveaux progrès dans l'amé- 
nagement des fourneaux. On ne brûle plus que 
deux lonnes. Maintenant on cst au-dessous de ce 
chiffre. : | | . 

Nous pourrions multiplier les exemples à l'infini; 
partout ils confirmeraient cette loi générale. 

Toutes les nouvelles inventions ont pour but: 
diminuer l'effort. On peut dire que; plus l'outil 

est puissant, moins, relativement à son effet utile, 
il consomme de capitaux circulants. En.un mot, 
on peut déterminer de la manière suivante le ca-. 
ractère du progrès industriel : Le’ progrès indus- 
triel consiste à obtenir le rapport inverse maximum 
entre la consommation des capilaux circulants et le 
rendement des capilaux fixes. CT 

* La multiplication des Capitaux circulants est en 
raison de la puissance des Capitaux fixes. 

{. Revue des Sciences, février 1896.
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- COIN 

. J'ajoute que tous les capitaux cireulants ont une 
tendance constante à se convertir en. capitaux fires. 
Des matières premières sont absorbées, des produits 

sont lransformés en monnaie. Que va faire l'in- 
dustriel qui absorbe ces malières, premières el qui 
obtient, en échange, de la monnaie? S'il est altaché : 
à son industrie, î va cssayer de la développer. Il 
va augmenter son oulillage, et, par conséquent, : 
immédiatement ce$ capitaux circulants, malières . 
premières cl marchandises, se convertissent, pour 
une part, en nouveaux capitaux fixes qui sont l’ou- 
tillage de cet industriel. - 

S il n applique pas les profits qu'il a, retirés de. 
celte conversion des matières premières en mar- 
chandises, à sa propre industrie, il achètcra des 
propriétés ; il convertira, par conséquent, ses béné- 
fices en capitaux fixes; il achètera des actions ou 

- des obligations. 
Mais qu'est-ce que des actions? Des actions re- 

présentent, le plus souvent, une part. de capilaux 
fixes. Les actions d’une compagnie de chemin de 
fer représentent, parexemple, tout l'outillage, toutes 
les propriétés, toutes les constructions, gares, ma- 
gasins de la.Compagnie ; ce sont des litres fraction-
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_nés qui représentent une quote-part de la prop, 
de’capitaux fixes. considérables. Des obligation | 
qu'est-ce ? Les obligations sont une spot 

“et l'hypothèque est une copropriélé de capi Û : 
fixes. Par conséquent, s’il convertit une partie . 
bénéfices qu'il a retirés de ces malières premières 

‘et de: ces produits, en actions ou en obligations, 
convertit également les résultats de ‘ses opération 

; : ; taux fixes. avec des’ capitaux circulants, en capitaux fixe . 
. , . . . Cd . . "de crois que je n'ai pas besoin d’insister.. 

v.. 

* Nous allons voir immédiatement la conséquere 
° ge se , “er . s de celle distinction entre les capilaux fixes et le 
capilaux circulants et, en même temps, par le J° 
réciproque des capitaux fixes ct des capitaux ee 
lants, nous allons éclaircir un problème qui a ét 
posé par Jcan-Baptiste.Say, dont la solution n'avait 
pas lé donnée jusqu'à présent, et qui a motivé les 
deux gros’ volumes de: Proudhon intitulés: les 
Contradictions économiques. | : 
Jean-Baptiste. Say avait posé la question sui- 

vante: « La richesse d'un Pays étant composée de : 
la valeur des choses possédées, comment se peut- 
il qu'une nation soil d'autant plus riche que les choses ÿ sont à plus bas prix? ». 

Alors Proudhon parlait de là pour dire :- 
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« La valeur décroit comme la production de 

l'utilité augmente, et un producteur peut arriver à 
l'indigence en s’enrichissant. Le 

« Trois années de fértilité dans certaines pro- -” 
vinces de la Russie sont une calamité publique; 
commé, dans nos vignobles, diverses années 
d'abondance sont une calamité pour le vigneron. 

«IL résulte du rapport utile à valeur échan- 
geable, que si, par accident ou par malveillance, | 
l'échange était interdit à l’un des producteurs, avec 

des magasins remplis il ne prélèverait rien… : . 
«Lutilité est la condition nécessaire de l'échange: - 

mais lez l'échange, l'utilité devient nulle. (Cela 
” n’esl pas exäct comme je ‘vous l'ai démontré.) 

. «L’effetinévitable dela multiplication des valeurs 
est de les avilir. De os D 

- «I! y a donc contradiction entre la nécessité du 
“travail et ses résultats. . - © . 

« Je somme donc tout économisie sérieux de me 
dire, autrement qu’en répétant ou traduisant la 
question, par quelle cause sa valeur décroit à me- : 
sure que la production augmente. - 

« En termes lechniques, la valeur utile ct la va- 
leur échangeable nécessaires l'une à l’autre sont 
en raison inverses l’une etde l’autre.» - 
Proudhon ajéutait : « Cette contradiction est né- 

nessaire. » Donc, plus les peuples travaillent pour 
s'enrichir, plus ils deviennent pauvres. EL c'était 
de celte manière qu'il justifiait le. sous-titre de son. 

. Ouvrage :: Philosophie de la misère. 
12,



138 L'ÉCONOMIE DE L'EFFORT 

La question n’est pas seulement capticuse; a 

‘contient une cerlaine part de vérité, el Je dois « ire 

qu'on n'y.avait pas répondu jusqu'au moment où 

j'ai publié la Science économique en 1881. our 

M. Hippolyte Passy avail essayé de la résou è 

“en disant ceci: « La richesse privée est en rappol 
-’avec la valeur des choses dont elle se compose; 
mais quant à la richesse générale, faute d'être 
échangcable, elle ne saurait ètre évaluée en aucune 

. . 7 -. M C . 

manière ; plus les choses abondent, plus la richess 

est grande, et plus sa valeur relative diminue. » 
ion. pays serait D'après cette argumentation, plusun pays sera 

riche, moins. il vaudrait. Chacun des particuliers 
‘pourrait dire : Je suis riche, car j'ai des choses 
d’une valeur de X ; et puis, si l'on additionnait ce 
total de richesses particulières, qui fait la richesse 
générale, on arriverait à zéro ! 
Bastiat, de son côté, avait essayé. de résoudre Ja 

question à l’aide d'une brillante et subtile théorie, 
en disant: « On peut donner el l’on donne légili- 

".Mmement deux sens au mol richesse : : 
« La richesse effective, ou la somme des utilités 

que le travail humain, aidé du concours de la na- 
Lure, met à Ja portée des sociétés: : 

« La richesse relative, c’est-à-dire la juste part 
proporlionnée de chacun à la richesse générale, 
quote-part qui se détermine par la valeur. 

«, Chacun prend à Putilité 
valeur qu'il crée. » 

Dans Ie chapitre : 

générale une part à la 

« Propriété, Communauté » 
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de ses Harmonies économiques, il essaie de donner 
une solution. 
«I Ya les dons naturels, dilil, les matériaux 

graluits, les forces graluiles ; c’est le domaine de 
la communauté. 
«Ilya, de plus, les efforts humains consacrés à 

. recueillir ces malériaux, à à diriger ces forces, efforts 
qui s’échangent, s'évaluent et se compensent: € “est 
le domaine ( de la propriété. 

« En d'autres termes, à l'égard les uns des autres 
nous ne sommes pas propriétaires de l'utilité des 
choses, mais de telle valeur, et la valeur 
l'appréciation des scrvicés réciproques. 

« Propriété, communauté, sont des idées corré- 
latives à celles d'onérosité et de gratuité, d'où elles 
procèdent. 

n'est que 

« Ce: qui est gratuilest commun, car chacun en 
jouit et est admis à à en jouir sans conditions. 

__ « Ce qui est onéreux est approprié, parce qu'une 
peine à prendre est la condition de la salisfaction, 
comme la satisfaction est la raison de la peine prise. » 

. Bastiat ajoule : 

« Nous gagnons d'autant plus que nous ne c réus- 
‘sissons mieux à épargner notre travail et celui de 
nos capitaux (ce-qui est juste) qui cest nécessaire- - 
ment coûteux, el que nous parvenons à faire exé- 
cuter, au moyen des services gratuils de la nature, 
une plus grande part des produits. : 

« La richesse de l' homme, c'est l'abondance des 
choses. ».
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EL il conclut : . : | 
« 4° Que l'utilité tend.à devenir de plus en plus 

| gratuite, commune, en sorlant progressivement du 

- domaine de l'appropriation individuelle; 
« 2° Que la valeur, au contraire, seule appro- 

priable, seule constituant la propriété de droit ct 
de fait, tend à diminuer de plus en plus relative- 

: merit à l'utilité à laquelle elle est attachée. » 
Immédiatement une question se pose : 
Si là richesse cst cn raison inverse de la va- 

‘ eur, alors pourquoi les individus estiment-ils leur 
fortune d’aprè ès la valeur? Pourquoi un peuple est-il 

- riche quand il possède plus de valeurs ? 
Si le. progrès consisle à faire prévaloir la quantité 

des ulilités gratuites sur les utilités onéreuses, les 

-nations les plus riches seront donc celles dont le 

.Yaleur cst la plus basse ?: 
On peut réfuter-les- arguments de Bastiat : Un 

individu estime sa fortune en disant ceci : J'ai des | 
.Lerres ou des valeurs cstimées 100,000 francs el un : 
Tel ést plus riche que moi, parec qu'il a des terres 
ou des valeurs cstimées 200. 000 francs. M. un Tel 
el plus riche que moi, parce qu'i ‘il est propriétaire 
de plus de valeurs que moi. 

Par-conséquent, la forlune, la’ richesse d'un 
“peuple, comme la richesse d'un individu, s "exprime 
«Par une valeur qui prend la monnaie comnie Com 
mun déñominateur. 

- 
Et alors reste cette question : Comment, .vous 

venez de dire toul à l heure que le résultat. de tout 
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le génie humain, de toute l'invention est de dimi-. 
nucr le prix du produit; mais, si vous diminuezle. 
prix du produit, par-cela mème vous en abaissezla. 
valeur, et ,comme vousle faisait observer Proudhon, 
vous déruisez, par- votre acte même, la: richesse. 
que vous prétendez augmenter. Votre œuvre. est 
donc la destruction: de la valeur, et le progrès 
économique se manifesterait ki jour où la valeur-: 
scrait réduite à zéro: on 

En est-il de mème, en fait? Et alors comment 
résoudre cette contradiclion ? 

+ La solution de cette contradiction résulte préci.. ‘ 
sément des formules que j'e ai données tout à l'heure. 

cr ai défini la valeur, si vous-vous le rappelez, dans. 
un précédent chapitre, Le: rapport d’une utilité 
 possédée par: un individu aux: besoins d'un autre. 
individu. 

Je viens de constater que l'effort est productif 
d'utilité, en raison de la puissance d'outil. 
Voici mon champ. Ce champ; autrefois, était loin . 

des moyens de communication ; il n’y avait pas- 
de route pour y aborder : les produits devaient être . 
consommés sur place ou ne pouvaient à être trans- 
“portés qu’à une très petite distance. De même jene. 
pouvais pas y apporter d'amendements ou d'engrais. 
Mon champ était en quelque sorte isolé. De. plus 

. j'avais des moyens d'action primilifs, le vieil araire 
gaulois. J’ignorais les découvertes faites’ depuis 
quarante ans par la chimic agricole, et j'arrivais à 

faire produire à mon champ, 10, 12, 14, 15 hecto-
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litres de blé. Au contraire, grâce à la. facilité d'ad- 

* duction des amendements, à la facilité, en même 

temps, de l'écoulement des produits, au progrès de 
- l'outillage, aux découvertes de la chimie agricole, 

je puis lui faire produire 30, 40, et” mème on est. 

allé, dans le Nord, jusqu'à dépasser 50 quintaux de 
blé. Voilà, par conséquent, un champ,sur Le mème | 
espace, le même nombre d'hectares, qui peut ètre. 

transformé complèlement et produire des utilités 

en quantités beaucoup plus abondantes que prêcé- 
demment. Ces utilités perdront de valeur précisé- 

ment parce. qu’elles sont abondantes, mais mOn 

champ}, qui en aura. produit beaucoup plus, doit 
augmenter de valeur relativement. ., 
De mème, voici une broche à filer le coton. L'an- 

cienne broche à filer le coton faisait tant de mètres | 
de coton à la journée. Actuellement, elle a quin- 
tuplé, sextuplé la production des fils de colon ; Je 
puis vendre chacun de ces fils de colon beaucouP 
moeilléur marché que.je ne pouvais autrefois. 
Cependant le bénéfice peut être plus considérable 

pour moi, puisque, par exemple, si j'ai produit 
100 mètres de coton là où je ne pouvais en pro-. 

. duire que-95, il me reste, même en abaissant mOn. 

prix de 50 0/0, encore une différence considérable 
comme profit. : 

Je pourrais multiplier ces exemples. Voici. unc 

chule d’éau, qui fail tourner une ancienne roue 
de moulin à eau qui produit une force de 40 ehe- 
vaux-vapeur; on mel une lurbine, immédiate- 
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ment elle donne 40 chevaux-vapeur : elle livre, par 
conséquent, trois fois plus d'utilité : or, cette utilité 
s'échange avec d'autres et, par conséquent, mon 
pouvoir “d'achat est augmenté. 

Je me borne à ces exemples. 
“La valeur est toujours relalive. J'ai déjà dit, 
dans un précédent chapitre, que toutes les valeurs 
ne pouvaient pas baisser à la fois ni monter à la 
fois, parce qu'il n° LE aurait pas de point de compa- 
raison. On dit qu'une-valeur monte quand une 
auire reste slationnaire ; une autre baisse relative- 
ment à une autre valeur. Mais il y a toujours la 
notion de relation qui s'établit, et ce n'est qu'à 
l’aide de cette notion de relation que vous pouvez 
‘apprécier les divers mouvements dés valeurs, soit 
_en hausse soit en baisse. 

Comment peut-on mesurer la valeur des capi- 
taux fixes ? On peut dire que /a valeur des capitaux 
fixes est en raison directe de l'abondance des capi- 
taux .circulants ; ct ‘on peut ajouter, d'après les 

exemples que je viens de vous citer, que la valeur 
des capitaux cireulants est en raison inverse de la 
puissance des capitaux fixes. Plus l'outil peut pro- 
duire de capitaux cireulants, plus ces capitaux cir- 
cülants baissent de prix. C’est là la crise normale 

‘contre laquelle on proteste en vain. Car tout le 
génie de l'invention a pour but de multiplier la 
production de l'outillage ct, par conséquent, de 
diminuer le prix des produits obtenus par cet outil- 
lage ; et, comme il yaunc. conspiration générale,



isqu'i de toujours |: cette conspiration puisqu'il demande tion 
meilleur marché, vous en arrivez à ün 
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mn. SL . se à onspiration 

. 1 1 ‘ nvenleurs, € « “conspiration de tous les i 

ricls à *Jcuroutil- des industriels qui cherchent à aménager re 
lage de manière à obtenir le maximun dernr 

me mini effort, c'est-à-dire avec ! ment avec le minimum d’eflort, traduit 

minimum de coût, Parce. que le ont autre 

Loujours par un prix de revient ; comme, 
I ip agen! de ù princi al D 

ne +: mais S constan{e du prix des capitaux cireutanisr di 
la valeur de l'unité de ces cap ilaux Ditaus circu- 
minuc, la valeur globale de ces ait ï 
lants augmente et, dans le prochain a voue 
montrerai, par. des exemples quejere Le afin de intcrcaler dans ma démonstration Ras e mon- 
ne pas l'inlerrompre par des faits 150 S,] 

: ifres, la vérificalion de - trerai, par une série de .chiffres, la vérific 
: la celle loï; Ze progrès économique consiste Qu 

diminution du prix des unités des caprlart Loba. lants et dans l'auginentation de leur valeur g voir 
Ainsi, par exemple, l’hectolitre de blé ae des 
diminué de prix, et cependant la valeur glo nsidé hectolitres de blé peut être beaucoup plus co | rable qu'il ÿ a vingt ans. | 1 Vous voyez que si, par unité de capital circulant 
la valeur diminue, la valeur du capital fixe ne Es PS d'augmenter, lorsque les capitaux ctrcular abondent. 

| 
Comment allez-v l tune d'un ous apprécier la fortune. Pays donné, : nt100 il d’une ville? Les lerrains valaient 100,1



‘ya vingtans ; aujourd'huiils valent 125 ; alors vous 
iles : cette ville est prospère, puisque ses terrains 
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valent 125, tandis qu'ils ne valaient que 100. 
Üne des maisons de cette ville a été construite 
à celle époque ; elle valait 100, il ya vingtans; 
clle vaut 125 aujourd’hui: vous dites que celte 
ville est en état de prospérité parce que cctte 
“maison a acquis une plus-value, Si, au contraire, 
la maison ne vaut plus que 75, vous diles que 
celie ville est en décadence, ou, du moins, que le 
quartier dans lequel est située cette maison est en 

- décadence, puisque cette maison a baissé de valeur. 
+ Vous voyez immédiatement la conséquence : on 

_Peut mesurer-la richesse d'un pays, d’une localité, 
à l'augmentation de la valeur de ses capilaux fixes, 
et l'augmentation de valeur des capitaux fixes est 
d'autant plus grande que les capitaux cireulants . 
sont plus abondants. LS | | 
"Tel est le nœud de la difficulté qui avait été sou- 
levée par Proudhon à la suite de la question posée 
par Jean-Baptiste Say; ctqui n'avait pas élé résolue 
avant que jene pusse montrer d'une manière claire 
le double jeu des capitaux circulants et des capitaux : 
fixes. ee 

En un-mot, la richesse d’une nation est en raison . 
directe de la valeur de ses capitaux fixes el.en 1 aison 
inverse de la valeur des unités de ses Capitaux circu- 
lants.  : | 

L'ÉCONOMIE DE L'EFFORT, 
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VI. 
NX eo 

Je sais. que des objections peuvent ètre nee 
celte formule, et je m'empresse immédiatemen Le 

les aborder. Je viens de dire que l'abondance : 

capitaux circulants est le’ baromètre de la Ve 
des capitaux fixes. Leur quantité augmente-t- " 
la valeur des capitaux fixes s'accroît. Leur quant 
diminue, la valeur des capitaux fixes s’abaisse ; 1 
dépression se produit...  : | . dicteur 
— « Cependant, peut me dire un contradic eu: 

ce n’est pas par suite de la rareté du blé que la Ÿ 
leur du sol diminue en France et en Anglet 
mais par suile de son abondance. Si, non seu “ 
ment mon champ, mais le champ du voisin, mer 
le champ de l'étranger produisent du blé toujor 
à plus bas prix, il en résulte que l'abondance du 
blé est une ruine pour moi. Si non seulement mo 
usine, mais J'usine du voisin, mais l'usinc de 

l'étranger produisent du fer toujours à plus bas 
prix, il en résulle que l'abondance du fer est une 
ruine pour moi. Mon capital fixe, au licu d'acquérir 
une plus-value, devient un poids mort; je n'ai plus 
d'autres ressources que de laisser mon champ en 
friche el de fermer mon usine. Dans ces conditions, 
l'abondance des capitaux circulants provoque k 
baisse des capitaux fixes. Ce fail est en contradic- 
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tion avec la loi que vous avez formulée. Et ils ont 
raison, CCUx qui disent : « Le bon marché, c'est la 
crise! » . - 

Voilà l'objection. Je crois que je viens. - de le 
montrer dans lout son relicf. 

Cette objection est le point de départ du protec- 
tionnisme. D'abord cette objection suppose qu'il y 
a toujours surproduction. Or, il faut bien dire que 
ce n’est pas le désir de consommer qui fait défaut 
dans l'humanité; c’est le pouvoir de consommer. Il 

:n°y a aucun homme qui ne dise, si riche qu'il soit: 
« Quej je voudrais bien étre riche! » pour augmen- 
icrunede ses fantaisies quelconques, pour acquérir. 

. une chose plus où moins utile, ou pour accroître : 
sa fortune. IL n'y a pas de milliardaire qui ne se 
trouve, à un certain moment, en face de certains 
besoins ou de certains désirs qu’il ne peut con- 
tenter. Par conséquent, quand nous voyons que 
sur les 1,500 millions d'individus qui s'agilent sur - 
la surface du globe, iln’y en a pas 300 millions qui 
mangent du pain; qu'il yen a peut-être pas 200 

| millions qui se serventde mouchoirs de poche, qui 
ont des chemises de rechange ; quand’on voit que 
la plupart s’en vont encore nu-pieds ou avec de 
mauvaises chaussures, il est évident qu'on ne peut 
pas dire que la production surabonde. 

Qu'est-ce qui manque à ces individus-là ? Qu'est- 
ce qui manque pour faire écouler la production ? 

. Naturellement je parle d'objets qui peuvent cor- 

respondre .à des besoins. Si vous produisez des
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objets qui ne correspondent-pas à des besoins, ily 
3 rn ° Je a T 

a un des termes de la valeur qui disparaît. Vous. 

produisez (je ne veux ètre désagréable à personne), 

vous produisezun poème épique, vous vous donnez . 

beaucoup de mal pour.aligner des milliers de vers; 

il. y.a des chances que personne n'ait besoin de ce . 

‘poème épique ct, par conséquent, il est sans va- 

“leur. — "Mais je parle des objets courants, CeuX 

‘ contrele bon marché desquels on récrimine. Eh 

bien, quand nous voyons la population, en France, . 

ne manger.encore que 90 grammes de viande par 
jour, il est évident qu'il n'y a pas abondance de 
viande pour la population française. Mème avec 
l'augmentation de la production du -blé, nous sa- 

: vons qu’il y a encore dans notre pays des popula-. 
tions considérables qui ne mangent qu'un pain mal 

. bluté, se‘rapprochant du pain complet, contenant 

- du son qui n’est pas assimilé par l'organisme ct 
. même du pain mélangé de seigle, d'avoine; qu'ily 

à encore des populations qui, pendant certaines 
parties de l’année, vivent de châtaignes. La con- 

sommation du pain, même en France, où on en 
mange beaucoup, la consommation de la viande 

sont encorc loin de correspondre à nos besoins 
ct, par conséquent, nous pouvons dire que ce n'est 

pas, même dans les pays les plus civilisés, même 

dans les pays qui sont à la tète du développement 
économique, que ce qui manque ce n’est pas le 
besoin de consommer les choses les plus usuelles, 
indispensables à un minimun de bien-être; c'est 
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le pouvoir de consommer. Et d'où vient cc défaut 
de pouvoir de consommer? C’est que celui qui à 
besoin‘ de. tel ou tel objet n’a pas d'équivalent à 
donner en échange. Pourquoi n'achète-t-oh pas 
davantage? parce que le consommaleur, qui . 
voudrait bien obtenir telle ou telle chose, tel ou . 
tel service, n’a pas. à sa disposition de capilaux 
circulants à échanger contre les capitaux circu- 
lants ou les services dont il aurait besoin. Ce n’est: 
pas, par conséquent, l'abondance de capitaux cir- : 
culants qui peut écraser la valeur dù capital fixe ; 
c’est, au contraire, le défaut de capitaux circulants 
équivalents qui peut produire ce phénomène qu'on. 
appelle la surproduction. Ce n’est pas parce que 
vous avez produit {rop que vos capitaux circulants, - 

“s'ils correspondent à un besoin, ne s'écoulent pas; 
c'est parce qu'il n’y a pas, correspondant à eux, 
d'équivalents que puissent donner des populations 
qui voudraientse les procurer, mâis qui ne le peu- . 
vent pas. Elles ne peuvent pas se les procurer, 
parce qu'elles ne sont pas en. élat de produire. 
Vous avez encore des millions, et des centaines: 

.de millions de gens qui, soit par défaut du climat, 
soit par leur propre défaut, soit par défaut de leur 
propre industrie, soit par paresse, défaut de mé- 
thode, ctc., ne peuvent pas. faire d'échanges avec 
vous parce qu'ils n'ont rien à donner en compen- 

sation de ce que vous pouvez leur offrir. Ils ne 

demanderaient pas mieux que d'acheter, mais ils 

‘n’ont pas de quoi payer. oi 
. , 13,
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D'où ce résultat, c’est que la pléthore des capl- 

{aux circulants sur uu point ne provient pas de 

‘leur surabondance, mais de la rareté des équiva” 

lents, ct on peut ajouter que la valeur d’un capila 

circulant s'élève en raison de l'abondance ‘des capt- 

taux dissemblables. | 

C’est là la question de la division du travail. Il est 

évident que, si nous ne produisons tous la mème 

chose, nous ne pourrons pas l’absorber. Ce qu'il 

s’agit de produire, ce sont des capitaux qui corres- 

pondent à iel et el besoin. Mais il faut produire, 

par conséquent, des capitaux dissemblables, ct vous 

verrez, lorsque nous traiterons de. la question des 

‘ aberrations économiques qui dominent actuelle- 

ment notre civilisation, quelle est la conséquence de 

cette loi et quelle est la grande erreur de ceux qui 
veulent protéger la production de capitaux SC 
blables. Ils sont les véritables. organisateurs de la 

surproduction. | . . 
J'ajoute encore une objection : — « Il y a;sur le 

marché, tant de-blé que je ne puis le vendre à un 
prix rémunéraieur; tant de fer que jé ne pus 
recouvrer mes frais de production; les capitaux 

circulants que je produis sont au-dessous de Jeur 

prix de revient. Il en résulte que mon capital fixe 
perd sa valeur du fait de l'abondance des capitaux 
concurren(is. » : ee 

ne esl mal posée de cétle manière. Je 
1] par exemple, une diligence; si vous 

cssayez de faire faire concurrence à un chemin de 
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. fer pour aller de Paris à Marseille, vous èles sûr. 
de l'insuccès. Par conséquent, lorsque vous vous 

_plaignez de l'insuffisance de volre capital fixe à 
produire un équivalent, c'ést parce que vous vous 
servez d'un capital fixe qui n’a plus de valeur par 
lui-mème et qui, par conséquent, doit disparailre. 

ot VIT. 

En un mot, nous pouvons dire que la. valeur 

d'un capital-circulant s'élève en raison de la rareté 

des capitaux similaires, eË en raison de l'abondance 

des capitaux dissemblables. _. 

La valeur des capitaux fixes est en raison directe 

de l'abondance des capitaux circulants ; et la valeur 

des capitaux circulants est en raison inverse du 

pouvoir d'utilité des capitaux fixes. " 

La richesse consiste dans la réduction de la valeur 

‘des unités des capitaux circulants et dans l'augmen- 

tation de leur valeur globale. | 

Ou autrement: | 

La richesse est en raison directe de la valeur ab- 

solue et relative des capitaux fixes, en raison directe 

de la valeur absolue des capitaux circulants et en 

raison inverse de la valeur relative de ces derniers. 

La pléthore de certains capitaux circulants sur 

un pointne provient pas de leur suwrabondance, mais 

de la rareté de leurs équivalents, résultant soit du:
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ci, soit dés obstacle 

ut de sécu 

ecl le fé 

452. | 

coit de. production de ceux- 

_ naturels, comme l'espace, comme le d 

… rites artificiels, comme le protections 

"qui s'opposent à leur échange. Le, : 

LE Un capital fixe ne perd pas sa valeur par suite 

-_. “ l'abondance des capitaux circulants, similuire 

: ceux qu'il peut produire, mais parce qu il ne pri 

© Les produire qu'd'un trop haut prix de revient ; ‘ 

autrement, parce qu'il ne peut pas en produire ® 

. assez grande quantité. 
D Tous les procédés artificiels employés 

:menter la valeur des capitaur cireulants, 

Me diminuant la quantité, ont pour résultat de diminuer 

da valeur des capitaux fires. 
©. Je vais maintenant appliquer celle démons 

tralion à l'homme. 

  

pour au 
y 

  

  

Lo NH 

… Qu'est-ce que l'homme, au point de vue ét 

nomique? L'homme est un capital fixe qui es 

capable de produire des ulilités, exactement comme 

un champ, comme une machine, comme un oulil 
j'clconque- C'est un outil qui peut se perfectionner 

henbn h ar équent, À ments 
du pros en renoue 

‘ + Plus l'outil est perfectionné.
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plus ï peut faire produire e à l'outil, et Plus. il veut. 
obtenir de lui. . : 

Voici un mécanicien de chemin de fer ct. un 
manœuvie qui traîne une brouette. Ce manœuvre, 
avec sa brouette, déplacera difficilement -un 
mètre cube de terre en plusieurs heures. Au con- 
taire, voici le mécanicien qui traincra plusieurs 
centaines de tonnes avec sa locomotive. Il est évi- | 
dent que cet homme; rendant un service beaucoup 
plus considérable, pourra être payé beaucoup plus 
‘Jargement que le manœuvrè attaché à sa brouette. 
Et si, au lieu d’être attaché à sa brouette, il portait, 
comme on fait encore en Italie, il portait la terre 
sur ses épaules dans un panier, il scrait forcément 
moins payé encore qu'il ne l'est avec sa brouette. : 

Par conséquent, nous pouvons dire que la valeur 
de l’homme augmente avec la puissance de l'outil, 
et, immédiatement, vous voyez la conséquence qui 
en résulle: c’est que le développement de l'outillage 
est le plus puissant moyen d'augmenter la valeur de 
l'homme, ct la valeur de l'homme, au point de vue 

du travail, se traduit par le salaire. 
Bien loin, par conséquent, que le développement 

de la machine ait pour but d'abaisser les salaires, 
le développement de la machine a pour résultat de 

les augmenter. 
On “prétend que le machinisme (c’est une des 

phrases qu'on répèle encore) a pour résullat de 

supprimer Île travail. En clfel, l'introduction de 

machines dans une industrie peut provoquer
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‘une crise momentanéc. Si on économise une 
. quantité de main-d'œuvre, si on la remplace par 

un outil, il est très possible que cet oulil, pour 
le moment, mette un certain nombre d'ouvriers 
en dehors des ateliers. Mais il y. a une compen- 
sation: c'est que, si l'outil répond à la fabrica- 
tion d’un produit très demandé, la demande de ce 
produit devient telle que le nombre des ouvriers 
augmente dans des proportions considérables. Je 
‘vous citerai l'exemple des chemins de fer, par 
exemple. Actuellement, il y a à peu près 230,000 
ouvriers et employés de chemins de fer. Les dili- 
gences n’employaient pas un personnel aussi nom- 
breux..Nous avons un fait qui est-très frappant: en 
1760, quand Arkwright prit son premier brevet 

d'invention pour sa machine à filer, il y'avait alors 
en Angleterre 5,200 fileuses au petit rouct et 2,100 
lisseurs — 7,900 personnes qui étaient employées 
à la fabrication des étoffes. On voulut. naturelle- 
ment briser le métier d'Arkwright ct onvoulut le 
tuer. En 1856, les personnes employées à la fila- 
ture et au tissage du coton étaient au nombre 

Era en 4874, de 79,000; en 1885, de 
“0 + © mamtonant, il dépasse 600,000 per- 
sonnes. Vous voyez, par conséquent, que, bien 

- Join ‘que le métier d'Arkwright, qu'on voulait 
briser, ait diminué la main-d'œuvre, au point de 
vue de la filature ct du tissage: du coton, cette main-d Œuvre. à augmenté dans des proportions 
d'autant plus. considérables que la machine à 
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.Yapeur est venue aider la machine d'Arkwright. 
De même on a voulu jeter Jacquard dans le Rhône, 
et cependant le mélier de Jacquard a été le point 
de départ de la grande extension de l'industrie 
lyonnaise. . 

Jean-Baptiste Say a très bien expliqué les motifs 
. de ce phénomène : « Supposons, dit-il, que 300,000 
francs soient employés dans une manufacture,-un 
icrs en matières premières ct les deux tiers en sa- . 
laires. Le. manufacturier trouve une machine qui 
économise les deux tiers. Laissera-t-il improductifs 
les 100,000 francs économisés? Non, il diminucra 
le prix de ses produits proportionnellement. Par 
conséquent il augmentera la consommation, et 
celte consommation provoquera l'agrandissement 
de son usine. S’il ne peut employer celte somme à 
son usine, il la déposera dans une banque, il l'em- 
ploiera en commandite el ce capital servira à pro- 
voquer de nouvelles entreprises qui réclamerént 
une augmentalion de l'effort humain ». 

En un mot, la valeur de l’homme, comme celle 
de tous les capitaux fixes, est en raison de l'abon- 
dance des capitaux circulants. Ricardo avait basé 
toute sa théorie des profits sur le bas prix des 
salaires.’ Si sa thèse était justifiée, les profits 

seraient d'autant plus grands que les ouvriers 

scraient plus misérables, et les plus riches manu- 

facturiers devraient se trouver dans Îles pays les 

plus pauvres. C’est là encore un préjugé qui existe. 
M. Ketteler, l'évèque’socialiste de Mayence, s'est
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| écrié un jour: « Quel ‘est l'effet de celle liberté 

- | commerciale entre les nations, sice n'est de sou- 

+. mettre industriellement les diverses contrées ati 

.: pays où les salaires sont le plus bas ! » 

. Cetlce aflirmation’est en contradition avec Lous 

es sont le 
_lés faits. Les pays dans lesquels les sâlair 

‘plus bas, ce sont les pays les moins industriels, 

et ce sont ceux qui-font le moins de concurrence 

“aux autres ; ce sont les pays, au contraire, dont les 

‘salaires sont élévés qui ont le plus grand dévelop- 

: : pement industriel, ct pour une excellente raison: 

? © c'est que leur outillage est plus prefectionné que 

“partout ailleurs: Si, par exemple, Manchester reste 

encore le régulateur du prix du coton dans l? 

. . monde, c'est qu'il a un outillage depuis longtemps 

n - établi, extrèmement puissant; de plus, c'est que le 
marché des cotons est à Liverpool et que c'est hi 

oc que se font les cours des matières premières etqu'il 

: a la houille à ses portes ; en outre, c'est qu'il à des 

Ouvriers extrèmement habiles, extrèmement appli 

ire pendant jours heures de travail, qui peur 

ment: el ee eur outil le max HUM de-renrt 

l'Angleterre ei oules ces conditions combinees 

lutter avec Lane TT des salaires très élevés: “ 

sontbeaucoup lus ess dans lesquels les salaire 

Peuvent disparaitre ne ÎLest vrai que ces avants” 

coalilions, parsuite d si des QUVPILES, par suile te 

‘ee que les salaires C manœuvres diverses, arrivèn 

Prix des produits Ne. soient plus en rapportavet è 

> Alis, jusque-là, si l'élévalion du  
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salaire est pr ‘por tionnée au développement de l'ou- 
tillage individuel ‘et national, si elle ést _propor- 
tionnée au prix de revient de la matière première, 
le salaire peut étre extrémement élevé, alors que le. 

_brix du produit est extrémement bas. 
Relativement à cette question de la valeut .de 

l'homme et des capitaux fixes, je donne les cinq 
formules suivantes: 
L'homme est un capital fixe obéissant à la loi de 

la valeur relative des capitaux fixes et des capitaux 
circulants. | 

La valeur de l'homme est en raison de la puis-- 
sance de l'outil. Sa valeur augmente en raison de 
l'abondance des capitaux circulants et de la puis- 
sance des capitaux fixes. | - 

La valeur de l'homme est en raison directe de 
l'abondance et du bon marché des capitaux cireu- 
lunts, de la valeur, de la puissance et du total du 
revenu des capitaux fixes, et en raison inverse du - 
taux du revenu. | 

La richesse est ‘en raison directe de la valeur de 
l'homme, du total de son salaire, et en raison in- 

verse du taux de son salaire relativement à la valeur 

totale de son produit. 
Le rapport du pris de la nourriture au salaire 

est en raison inverse de la quotité du salaire et du. 

développement économique du pays. 

' 14 
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CHAPITRE VL 

VALEUR RELATIVE DES CAPITAUX FIXES 
ET DES CAPITAUX CIRCULANTS. 

© L La stalistique. — Les chiffres ne présentent pas une vérité absolue, 
— Approximations successives. — Les grands nombres. — II. La valeur 
de l'hectare de terre en France. — 1789. — 1883. — Augmentation 
absolue du capital, augmentation absolue ct diminution relative du 
revenu, — Propriétés bâties. — Augmentation absolue du capital et du 
revenu. — La richesse d'un pays se mesuie à la valeur de ses capi- 
taux fixes. — Augmentation de la valeur des immeubles constatée par 
les mutations par décès. — Danger des impôts qui peuvent en abaisser 
la valeur. — III. Les immeubles ont augmenté de valeur depuis la démoné- 
tisation do l'argent en Allemagne, — IV. Diminution de prix des capitaux 
circulants. — Motifs, — Fer et acier. — Une des causes de Vaugmen- 
tation de valeur des capitaux fires résulte de la diminution du prix 
de revient des capitaux circulante et de l'augmentation de leur quo- 
tité. — Économie de l'effort, — Produits chimiques. — Valeurs provi- 
soires ‘et valeurs ‘de douanes. — [Jjaisse depuis 1885 d'après l'adminis- 
fration des douanes. — V. Angleterre. —. Revenus des immeubles 
constatés par l’income tax. — Propriété non bâtie et bâtie. — Les inder- 
number de l'Ecunomist. — Les prix 1815-50 comparés à ceux du 1« janvier 1896. — Objets dont les prix ont augmenté et objets dont 
les prix ont haissé. — La production des mélaux précieux n'a pas eu d'in- 
fluence. — Les indexz-numbers de M, Saucrbreck. — Prix moyen de 
chaque année et moyennes décennales. — Athitrairo des moyennes décen- 
nales. — Causes des variations des prix. — Révolutions, guerres, papier 

monnaie. — Développement des moyens de production. — Diminution de l'influence dos métaux précieux sur les prix. — VI: États-Unis, 
Opinion analogue do M. Schoenhof. — La mauvaise monnaie ne 
produit pas une augmentation des prix, mais elle à un moindre pouvoir
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® d'achat: —— Augmentation de la valeur des capitaux ses. — Du 

nution de prix des capitaux circulants. — IL Baisse fatale des prit 

produits. — Le seul remède: la guerre. — VHIL. Nivellement des prix 

ide la baisse des prit d3, 
IX, La richesse d’un pays est en r@ison $ 18 

capitaux circulants et de l'augmentation de la valeur des capitaux fi ° 

- J'ai montré, dans le chapitre précédent, que le 

‘obtenir le rapport 
progrès industriel consiste à | 

“inverse le plus grand possible entre Ja conson 

malion des capitaux cireulants ct le rendement dès 

.. capilaux fixes; que la richesse est en raison directe 

- dela valeur relative et absolue” des capilaur fixes, 

© en raison directe de la valeur absolue des capitau£ 

-cireulants et en raison inverse de la valeur des 

unités de ces capitaux circulants. 

I. 
s 

| Il suffit de voir les chiffres de noire évolution 

none nou rire conl e rg 
Ne plis el des régressions qui ont pu sè 

produire. 9 

me rt de ‘parler de chiffres, je dois fairè 

ll Ur parenthèse el une petite digression- 

vais donner cena qu'aucun des chiffres que je 

x Présente une valeur absolue: C'est 
unegrave erreur de croire que des chiffres sur un
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papier soient l’exacte expression de la’ réalité. . 
Ceux qui n’invoquent qu'avec les scrupules de Ja 
probité scientifique les chiffres de la statistique . 
cherchent, par des approximalions successives, à 
serrer de plus en plus près la réalité. Mais, quant à 

‘ dire que ces chiffres sont absolus, jamais, ct par 
une excellente raison: .je vais citer. des prix, . 
je vais ciler des valeurs, mais ces prix sont va- 
riables, ces valeurs sont variables, ct lorsqu'on fait 
une moyenne, soil à l'égard de certaines quantités, 
soit à l'égard de certaines périodes, lorsqu'on choi- 
sit, comme je le montrerai tout à l'heure, pour 
les « Index number, » Qui sont employés en Angle-: 
“terre, une certaine quantité de capitaux fixes et de 
‘capitaux circulants, forcément il ÿ a toujours une 
certaine part d’arbitraire. | _ 

En science, il y a des approximalions ; Newton, 
par exemple, quand il découvrit la loi de la gra- 
vilation, avait commis un certain nombre d'erreurs 
qui se compensèrent par des erreurs équivalentes. 

Quetelet, l'auteur de Ia Physique sociale, avail 
fait l'expérience suivante: il avait mis des boules 

blanches et desboules noires dansuneurne, en égale 

quantité; il tirait des boules noires ct des boules 
blanches. Quand il tirait peu de boules noires et pou 
de boules blanches, il ÿ avait entre clles des diffé- 
rences considérables. Quand il en lirait untrèsgrand 
nombre, la différence s'atténuait. [la fondé surcette 
expérience la théorie des grands nombres.



      

,. sur la siluation agricole; pu 

__ cnsuile, corroborées par divers con 
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IL. 

a valeur de V’hectarede 

enquête de Lavoisier 

is des études, faites 

rôles en 1815. 

ablis sur les essais de 

à ce moment- à. 

ontribu- 

En France, pourestimer | 

terre, en 1789, nous avons |’ 

Ce sont des calculs qui sont él 

cadastre qui avaient déjà élé faits 

. En1851, ilyacuune grande enquète desc 

lions direcies et, de 1879 à 1883, une autre 

1e préc au ï été faite avec plus de soin que on 

n'a D se cn es. Mais cette enquèle de 1879-: L 

on a établi Le Fe des types * l'aide de 

Lelle où Cle a " de telles ou telles terres, € . 

ture. Les chiffres qu, pour tel ou Lel genre de oi 

chiffres relatif: : Je | F. présente ne sont que 

peu de slatistic de % pra avant de faire 
cisémenl parce que fire celle réserve. Mais, | 

ne pas considérer ] ge fais el que j'avertis ë 

comme d'une réalité. cuirs que je vais donne 

til conliance dans l: absolue, Je demande qe 0° 

rapports entre cux 1 manière dont j'ai établi les 

ments les plus ofticiels es cile d'après les doct- 

ai pas groupés, je ne les Je connaisse. Je ne lt 

tenir ma lhèse. Je chereh. pas arrangés pour sou- 

‘he tout simplement à €! 

gran è 

ui 

P ré-
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- dégager Les lois que j'ai indiquées, dans un intérèt 

purement scientifique. 
En 1789, la valeur de l'hectare de terre était de 

500 francs, en France. Il est possible mème quece .: 
chiffre soit exagéré, car, si vous lisez les voyages 
d'Arthur Young, à ce moment, vous voyez des terres 
en friche dans des proportions considérables. 

En 1815, elle est de 700 francs. 
En 1851, elle est de 1,276 francs. 
Elle a donc augmenté de 158 0/0. Ce chiffre est . 

établi d’après l'enquête très sérieuse faite par les 
contributions directes. 

Et enfin, d’après la grande enquête de 1879- 1883, 
la valeur moyenne de l'hectare de terre est de 
1830, francs, représentant, par conséquent, une, 
augmentalion pour cent de 260. | 

Cette augmentation de 260 0/0 est un critérium 
certain, car, si vous prenez un individu à part ct 
s'il compare son hectare de terre valant 1,276 francs 
avec un hectare de terre valant 1,830 francs, il cst 
évident qu'il considère cette plus-value comme un . 
accroissement de richesse. 

Cependant vous avez des propriélaires qui ne’ 

‘sont pas satisfaits, parce qu’ils comparent autre 
chose que la valeur de la lerre: ils capitalisent leurs 
terresau taux de1,830francs, ilscomparentlerevenu 
relativement au taux de 1,830 francs, avecle revenu 

au taux de 1,276 francs, ct alors ils constatent ce 

que constatent les conlribulions directes, que le 
rapport du revenu à la valeur de l'heclare en 1851



  

Cage L L'ÉCONOMIE DE L'EFFORT 28 0 + 
Le : . 

3 et en 1880, est, dans le premicr ne nt 

dans le second cas,. de 2,89, te revenu à ‘ «Notre revenu à diminué 7 ou à augmenté de . diminué de 3 0/0, mais leur capitar à aug -43 0/0. CT 0 qu'ils se placent 
Leur revenu a diminué, parce TT se placer au au taux de la capitalisation, au licu C à a diminué :. {aux de la valeur. Mais non; leur & réellement, car relativement, il n’a pas diminué re fr. 04 en leur ‘revenu était, par hectare, ee de 59 fr. 81; 4851, tandis que, en 1880, il élai augmen- 

donc. diminution relative de 3 0/0, mais 4 ? 
lation absolue de 36 0/0. jte de celle 
C'est parce qu'on ne tient pes Fe ont cours augmentation réelle que tant de preJusc vil n'y ail Je forai remarquer que je ne dis pd ropriélé jamais eu de baisse sur telle OÙ tel “idtaires de Au moment du phylloxéra, les POP ble et se vignobles subissaient une perte considéra appor- considéraient comme ruinés, leurs tcrres ner pl nr 

laicnt aucun produit. I] peut se faire que, arts certain nombre de régions où+la culture à Don 
d'anciennes pratiques, incompatibles avec les ' 
Currences actuelles, il y ait des propriétaires 
soient dans une siluation ficheusé; le revenn li- bal a pu revenir Cn arrière, mais alors la capital! sation de leur 
la Maintenir, 

, » 
: : : lent lcrre rélrograde aussi ; s'ils veu m ils ne trouvent pas d'acheteurs. … St nous faisons le même lravail pour les proprit tés bâties, nous Voyons la Progression suivante:



En 1896, il y à 6,484,000 maisons et châleanx.… 
ele... On n'avait pas distingué les usines et moulins. 

En 1847, il ya 6,999 ,000 maisons et châteaux ct 
120,000 usines ct moulins. . 

En 1851, y a 7,439,000 maisons et châteaux et 
138, 000 usines et moulins. | 

En 1872, $,231,000 maisons - et châteaux, et 
147,000 usines’et moulins. 

En 1879, il. y a 8,509,000 maisons etchâleaux, ct 
- 151,000 usines et moulins. 

En 1885, 8,729,000 maisons et châteaux, et. 
153, 000 usines ct moulins.- 

Les maisons ordinaires représentaient, ( en 1851. 
1853, une valeur de 47 1,474 millions de francs ; 

En 1879-1889, elles ont représenté une valeur de 
‘48,501 millions. 

- Par conséquent, la. différence en Plus a été de 
26,027 millions.” : 

Le taux de l'augmentation a done élé de 149 0/0. 
lei le taux de l intérèl'a augmenté aussi : 
I était de 3,65 en 1851- 1853 ; 
IT était de 4,27 d’après l'enquète de 1887 à 1889. 
Les usines représentent, en 1851,1,276 millions: 
En 1889, 3,152 millions. . 

. La différence en plus était de 1, 875 millions : 
Le taux de l'augmentation est de 147 0/0; 

. Etle taux de l'intérêt reste Je même, 4 #6. 
Mais il est évident que le taux dé l'intérêt, rel 

tivement aux usines, est absolument insignifiant. 
Il est établi pour la commodité des contributions - 

a- 
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._ directes, mais une usine rapporle où ne rapport 
‘ pas,-non pas d’après la valeur qu elle peut avoir 
‘ comme immeuble et comme lerrains occupés, mais 

d’après la valeur de ses produits. à ont done 
Les propriélés bâties de toute nalure on 1e 

passées par les chiffres suivants: 19,279 mi bte 
de francs en 1851, 48,563 millions en 1889 ; Jadi ë 

rence-en plus est de 29,282 millions, soit 152 0/0; 
. le revenu es passé de 3,69 à 4,24. tai 

= Ilest entendu que, dans cette enquête, on a fat 
abstraction des territoires qui ont été cédés, en 18 is 

à l'Allemagne et qui représentaient 1,325,000 pro- 
_. priélés bâties. L : . - faut 
 Pouravoirdes points exacts de comparaison 1 “ 

. déduire aussi les propriétés de la Corse où le travat 
n'avait pas eu lieu et Nice et la Savoie. Ces dédue- 

_ tions faites, nous voyons que, de 1851-1853 à 1887- 
1889, le nombre des propriétés bâties s’est accru 

‘de 1,500,000, soit de 21 0/0 ou de 41,760 par an 
* Le fovenu net constaté respectivement à ces deux 
époques, pour les immeubles bâtis, s'est élevé de 

: 100,800,000 à 2,058,900,000 francs, soit 1,358 mil- 
lions ou 190 0/0, correspondant à une augmentation 
annuclle de 37,400,000 franes. |: 

D’après l'enquête de 1851-1853, le revenu moyen 
annuel élail de 97 francs, ct il est actuellement de 

233 francs ; en plus 136 francs par propriété. 
La propriété bâtie avait en 1851-1853, un revenu 

net de 3,69 ; en 1887-1889, un revenu de 4,24. Le revenu relalif a augmenté ° 
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Qu'est-ce que cela prouve? Cela prouve qu'il n'y 
a pas encore assez d'habitations, que les maisons 
ne répondent pas aux besoins. Ds 

S'il est bien constaté que la richesse d'un pays . 
se reconnait à l'augmentation de valeur des capi- 

: taux fixes, il faut donc bien prendre garde, par une 
mesure quelconque, de diminuer la valeur de ces 
capitaux fixes. Dans ces études, je ne traite que 
d'une manière lrès accessoire les questions ac- 
tuelles. Mais elles perdraient de leur utilité si, 
en exposant les questions théoriques, je n'arri- 
vais pas à indiquer certaines conséquences pra- 
tiques. Lorsque, par exemple, vous augmentez 
les droits sur les successions, par cela mèmé, 
vous frappez d'une moins-value les immeubles: 
les personnes qui ch sont menacées savent que, si 
celles ont des immeubles, ‘elles les dissimuleront 
beaucoup moins facilement que si elles ont des 
valeurs mobilières, et, par conséquent, les per- 

.sonnes prudentes, au lieu de placer leurs capitaux 
“en immeubles, ont une tendance, par cela mème, : 

à les placer en valeurs mobilières. Si elles se 

sentent menacées d'impôts sur Je revenu, comme 

elles savent qu'elles ne pourront pas dissimuler 

leurs revenus en possédant des immeubles, il est 
évident que le même: effet se produira ct, par. 

‘conséquent, elles les placeront autrement. Je dois 

‘ dire que çe fait se produira non seulement pour 

Jes petits propriétaires, mais qu il se produira 
‘surtout chez les gros capitalistes, qui, étant obli-
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gés d’être en relations avec des banquiers, SES rent de lous les moyens que la banque met à leur h 

disposition pour placer'à l'étranger, au nest | 
. partie de leurs valeurs, ct, par conséquent, " es. 

. voyez immédiatement la grave atteinte Dre 
- portée à l'augmentation de la valeur immo UE 
de la France par des menaces fiscales, ctioule « 
-minution, au moins tout arrêt dans l augmentalon | 

.de la valeur vénale, à plus forte raison toute dimi- 

‘nution de la valeur vénale de la propriété immobt- 
lière, est une cause de ruine pour le pays qu la 

Fe Subit. Te boots Les 
‘Je prends la valeur des immeubles, d'après les 

.. mutalions par décès. De 1876 à 1878, la valeur 
- était de 2,487 millions; en 1879, elle monte à 2,610 

: millions : en 1883, elle monte à 2,695 millions ; en 
. 1884, il y a-unc régression qui, évidemment, était 

due au krach de 1882 et à ses conséquences, à la 
. crise économique qui a eu lieu à ce moment-là. La 
valeur baisse à 2,651 millions; en 1885, elle se re 

"lève à 2,784 millions ; en 1893, à 2,844 millions 
et, en 1894, à 2,886 millions... our 

Ces chiffres ne sont pas-en conformité avec les 
doléances des propriétaires qui ne cessent de r'épé- 
icr qu'ils sont ruinés. “Mais, à coup sûr, si les lois 

. Jiscales dont je vous parlais Lout à l'heure venaient 
à être appliquées, vous pouvez êlre certains qu'il Y aurail sinon une régression immédiale, parce . 
qu'un Pays Comme la France ‘peut supporler pen- dant longiemps des impedimenta de-ce genre sans 
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s'en apercevoir, mais qu'il y auraitau moinsun 
arrèt qui se taduirait, tôt ou lard, par un recul. 

NL. 

Je viens d’ indiquer. la progression de Ja valeur 
des immeubles; c’est une réponse immédiale aux. 
personnes qui prétendent que la démonélisation de 
l'argent” par l'Allemagne, en 1873, sur laquelle 

\ 

je nic suis expliqué, a provoqué unc‘baisse des 
prix. Si la démonétisation de l'argent avait çu 

pour résullat de faire baisser les prix, celle aurait: 
dû exercer son influence sur les capitaux fixes. Or, 

nous voyons que la valeur des capitaux fixes a | 
augmenté dans des proportions considérables, et 
justement pendant la période qui a suivi -la démo- 

nétisation de l’ argent. . 

_ J'ai pris ces derniers chiffres des valeurs succes- 

sorales à partir de 1876-1878, précisément parce 
que les prolcctionnistes et les bimélallisies ont 
l'habitude de faire partir de 1873 et des années 
suivantes la baisse des prix. Vous voyez que cetle 
-baisse des prix ne s'est pas fait sentir sur la valeur 

des immeubles en France, puisque l'enregistre- 
ment constate le contraire, à propos des mutalions 

u par décès. 

 L'écoxoute DE L'EFFORT.
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‘IV. 

J'emprunte à un travail de M. Euverte, la Métal 
lurgie du fer ‘et de l'acier (juin 1895), le tableau 
suivant : oo | 

Die ! . Prix des fontes: 1858 1803. 

1 Fersen barre. . . : . 300 161 
262.50 190 Rails en fer... 

a - 22 Tôles en fer.. . . . .. 433- #24 

°° La fabrication des rails en fer a disparu en 18. 
"Un rail d'acier résiste à l'usure trois fois plis 
qu’un rail de fer. ‘ : 

.—= 570fr. » Trois tonnes de rails en fer à 190 francs. £ : = 902 5 2,700 kil. rails usés à reprendre à 175 francs. . 
ET a 5 La dépense pour 3,000 kil. de fer est de. . EU 

1,000 kil. d'acier à 150 fr. ee eo ee 150 fr. ? 900 kil. à reprendre à 75 fr. . . es + _# © 
La dépense pour 1,000 kil. d'acier est de. _erÊ 

nl s ‘ 285 . Écoxouir. . 28517 

| Sion multiplie ce chiffre par les 4,640,000 tonnt* livrées de 1868 à 1894 On arrive à une économit représentant en chiffres ronds 1,325 millions en 20 üns, où plus de 50 millions par an 

|
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Il faut ajouter à ce chiffre les. frais de réfec- tion des voies qu’on évalue à 15,000 francs par kilomètre, ce qui ajoutcrait encore une somme de 25 millions à l'économie occasionnée par l’emploi- 

_des rails d'acier. 

Quelle est la somme que représentent les progrès : de la: fabrication entre 1853 et 1892? | : 
Sur 843,000 tonnes de fers produits en 

189%, la réduction moyenne dans les prix 
de revient comparativement à 1853 est de . . 150 fr. par tonne, soit. . , . . . . 126.000.000 fr. La fabrication des rails d'acier donne 7 
aux compagnies de chemins de fer un 
avantage minimum de... . . . . . 75.000.000 ‘ 

+. - . 201.000.000 fr. 
Sur la fabrication des pièces moulées - 

en fonte. . . . . . . . . . . - 95.000.000 | 
, | 226.006,000 fr, 

par an. — Telle’est l'économic réalisée ’ 
entre 1853 el 1894. : ‘ - 

La comparaison de ces chiffres élablit nettement 
la raison des lois que j'ai formulées dans le cha- 
pilre précédent : . . | 

1° Le coût du prix de production des capitaux 
. circulants a diminué ; 

2° Ces capitaux cireulants ont permis d'établir 
un outillage à meilleur marché ; les services rendus 
par cet outillage peuvent donc ètre vendus à plus 
bas prix : donc abaissement du prix d’autres capi- 
taux circulants ou de services ;
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°8° La valeur du capital fixe qui utilise ces Me 
taux cireulants cest augmentée : a) du por ne 

auquel ils peuvent lui être livrés: 5) Nu D 
qui résulte de l’accroissement de leur ui c- ane 
‘De ce seul fait, nous pouvons conc a T capi- 

des causes de l'augmentation de valeur ee aux fixes résulte de la diminution du pr mr ln 

vient des capitaux circulants et du progre 
ualité. ne dont rai déit 

? M. Léon Appert; dans le discours ae a 
parlé*, ‘indiquait les progrès ue tent par {rie des produils chimiques qui se ire nomie 
l’abaissement du prix,. c’est-à-dire par c rer 
de l'effort du consommateur pour se Jes Pa e 
parce que le producteur a pu, grâce à Ja sciencés. 
économiser lui-même son effort de production. ï 

“Grâce aux procédés de double décomposiNor 
ont rémplacé le procédé Leblane, le capot 
soude qui était vendu 45 francs les 100 kilogra Leu 
en 1855 est descendu à 9 francs en 1893; © 
n’est pas le dernier mot. a Les 100 
. Le sulfate de soude qui valait 9 francs les 1Ù 
kilogrammes ne vaut plus que 3 francs. 100 

Le chlorure de chaux qui valait 34 francs les kilogrammes-est vendu actuellement 20 francs. l La démonétisation de l'argent par l'Allemagne © 
Ja suspension de Ja frappe de l'argent en F re n'ont cu aucune influence sur celte baisse. Elle 

1. 4 janvier 189%. 
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“est due à la science! Pour l'arrêter, -cé n'est pas la 

. frappe libre de l'argent qu'il faudrait rétablir c'est 
la science qu'il faudrait frapper d’interdit ! 
y a une manière de calculer, que j'ai introduite 

en France pour la première fois, et dont on se sert 
maintenant pour évaluer la baisse des marchan- 
dises, en prenant les chiffres du commérce. exté- 
ricur. Vous savez que nous estimons les marchan- 
dises qui entrent en France ct qui en sortent, 
d’après le taux de l’année précédente. Ce taux est. 
arrêté par une Commission qu'on appelle la Com- 
mission. des valeurs de douane. Mais, comme elle 
d'a fini ses travaux qu'au-bout de quelques miois 
après que la période est terminée, il en résulle que 
l'année 1895,.par exemple, a été évaluée d’après 

les chiffres de l'année 1894. Il suffit de faire la - 
comparaison entire l'évaluation provisoire ct l’éva- 
luation définitive pour voir s’il y a eu une baisse 
où une hausse sur l’ensemble des marchandises, 
et, en faisant celte comparaison, on trouve ceci: 
à partir dé 1873, par exemple, pour toutes les 
années, sauf 1879-1880 et: 1888, 1889, 1890, il. 
ÿ à cu une baisse constante dans la valeur des 
marchandises, et celte baisse est de 33 0/0 jus- 
qu'à 1885. Il faut y ajouter, pour les dernières 
années, à pou près 6 ou 8 0/0. C’est done une baisse 
de 40 0/0 sur l’ensemble des marchandises, depuis 
1873. . ee 

* M. Méline qui, en 1891, pour essayer de nier 
Theureuse influence des traités de 1860 sur Ie déve- 

15.
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.. loppement de notre commerce extérieur, refusait de 

tenir compte des changements de valeur pour ap 

no précier le mouvement des échanges”, s'est aperçu 

“|. qu'ils existaient quandil s'est trouvé dans la néces- 

| sité de défendre ses tarifs de 1892. Il a fait faire un 

172 travail comparatif des prix entre les taux des quatre 

à _ années 1885, 1889, 1890 et 1894. 

"+ Voici les chiffres oblenus. 

! __. Proportion de la baisse résultant de l'apphei® 

ï  : aux produits importés pendant les années 1589 

‘1889 et 1890 des taux de l’année 1894. 

. {l.. - ‘ ‘. 0,0 | 

  

lication 

  

| uses | 1660 | ie | 
le ‘ à / - ns | mms 

Objets d’alimentation.. . . . .| 19,17 | 12.18 9,22) 

Matières nécessaires à l'industrie. .| 13,43 | 20,81 | 22,55. 
Objets fabriqués. . . . . .| 0.96 [+0,81 1,4 7 

nouve 45 
L - Baisse totale. . . . . .|13,60 | 15,02 | 15,15) 

en       

La baisse serait moins forte pour les produits 

.CXportés. | 
rite 

ofo | 
  

1885 1589 | 159 | 
mms | mms ———— 

Objets fabriqués. . . . | 8,2] 98 7,8 

  

      
Objets d’alimentalion.. . . ... 8,0 | 6,8 5.8 
Matières nécessaires à l'industrie. | 14,5 | 16,4 | 18,7 

- : ? 

| 9.9 
D 

  

    

1. Voir discours de M, Aynard du 2 mai 1891.



“en 1894 à ceux de la propr 
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V. 

Comme en Angleterre, les cours ne sont pas 
troublés par les variations de droits de douanes, 
elle nous donne les plus précieuses indi 
le prix réel des marchandises. 

Les comptes de l'« 
tableau des revenus s 

calions sur 

Income lax » nousdonnent le 
uivants pour le Royaume-Uni. 
          

      

1856 1891 
inille livres | mille livres . | ——— 

Revenu de Ia propriété non bâtie. .| 67.014 | 56.212 
Revenu de la propriété bâtie: . . 96.860 | 119.726 
a —_—___— | _ 
  

  

Si les revenus de la propriété bâtie ont 
dans la proportion de 55 0/0, ceux de la propriété non bâtie ont diminué dans la Proportion de 16 0/0. On remarquera que les revenus de la propriété bâtie sont de beaucoup supérieurs en 1876 comme: 

iété non bâtie. 
Nous n'avons ici que le revenu. Il est probable que la valeur vénale n’a pas baissé dans une aussi forte proportion. Que prouve cette baisse ? C’estque la propriété anglaise, immobilisée par ses mMajorals el ses substilutions, n'a Pas su faire face aux nou- velles condilions exigées par la culture. Cette baisse de valeur d’un capital fixe aussi considérable accuse un arrèt dans son progrès économique, sur ce point. La hausse dans le revenu de la propriété 

augmenté
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bâlie acense, an contraire, de dévolu: : 

Linu de la richesse du peuple angl. 
Voici les ehilfres pour uneertain me ! 

duits, d'après les dnler amaters de tt 

La base le foi représente Le prints 
années ENESESSO, Les chittres cinantes 

és en plus ou en moins sureette bis 
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Que prouvent ces chiffre s? Je ‘ferai remarquer 

tut l'abord que la base représente le prix très bas: 

es années 1848, 1849, 1850, 1851, et cependant 

it indiquent une tendance à la baisse de tous les 
cxjilaux cireulants, en raison de l’abaissement du 

qua de la production ct des moyens de. trans- 

F 1. Les seuls produits dont le prix augmente | 

st ceux dont la production, limitée pour une. 
eue quelconque, n’a pas sufli au développement: 

- [a consommation. Tandis que.les cullivateurs 

saisentsur l’abaissement du prix du blé, ils ou-' 

sut loujours de parler de l’augmentation du prix 

- [a viande. Les bimétallistes n'expliquent pas 

srquoi ni comment si la suspension de la frappe 

l'argent fait baisser le prix du blé, clle fait 

: ter le prix de la viande! : . 

t.hitivement à cette base de 1845- 1850, au {°° 
nier 1858, le blé élaitèäun prix inférieur à celui 

- 1-45-50, etcependantl' abondance de Ja produc- 
te J'or aurait dû en faire monter le prix! 

L- coton en laine était au-dessous des prix de 
ti%.150; et cependant les mines d'or avaient élé 

Te, sertes! ‘ ‘ 

Ls laucce des prix pour les autres marchandises 
selle donc de la découv erle dés mines d’or de 
a Ecaformie? 

sen à je {te un coup d'œil sur l histoire écono- 
te Je époque et on verra de suite les motifs de 

L isse, C'était le moment où Ics chemins de 
ts sehesaient leur réseau en Angleterre ct com 

» 

Fr’, 
,
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mençaient à se développer dans le reste du monde; 

où la navigation à vapeur intervenait dans les lran- 

sactions. Il y avait une activilé considérable p 

tout; niles moyens de production ni les moyens de 

transport n'étaient pas encore à même, pour Ja plu- 

part des produits, de répondre à la demande. | 

Les bimétallistes exploitent beaucoup les andez 

numbers que M. Sauerbreck a faits à l'imilalion de 

ceux de l’Economist. Il a pris #5 marchandises, ilen 

a réuni les prix ea conslilué une base de 100 pour 

la période 1857-1869. 
‘La ligne des prix réels coupe tantôt en haut 

lanlôt en bas la ligne de base tracée par M. Sauer- 

breck de 1857 à 1869. Très basse en 1858 elle re- 

monte lrès haut, avec des à-coups, en 186#; elle 
redescend au milieu de l'année 1870 etcelle remonle 

brusquement en 1871, 1872 et 1873 où elle atteint 
son maximum. Voici les index numbers indiqués 

pour ces années : 

at- 

PRIX MOYEN DE CHAQUE ANNÉE 

1853... . 83 1 
1887... . 93 1870... . . . 96 
1818... . 7 1871... . . 100 
185%. . 1u2 1872... . . . 109 
1855, . 101 1852. . . . dl 
1857... . . . 105 1875... . . . 46 
RSS. 0, ot 1878... . . . ? 
185, 2 1880., . . . LE 1560, 97 1886... , . . 65 SG. . us os 1888-1890, . . 2 
CRC ES 104 À 1891... 63



| 
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° MOYENNE SCHÉ MATIQUE PAR PÉRIODE F DE ! DIX ANS | 

1838-1847. . . 93 1851-1863. . . 100 : 
1840-1849. . 88 1859-1868. . . 400 . 
1843-1852. . . 83 1861-1870. . . 400 
1818-1857. . . 89 - 1865-1874. . . 4102 
1849-1858. … . 98 1870-1879. . . 97 
4850-1859. ., . 92 1874-1883. . . 90. 

- 1851-1860... . 9% 1879-1888, 78 
1853-1862. . . ‘ 99 - | . 1885-1894. . 69 

On voit combien ces moyennes de dix ans sont 
failes arbitrairement. Il suffit de comprendre les 
années dela révolution de 1848 pour abaisser immé- 
diatement les moyennes antérieures à 1851, ou né 
gliger. des années de baisse comme 1858 ct on fait 
une moyenne de 100; on associe les années de 
hausse comme celles ‘qui ont suivi la gucrre de 
1870 ; on les mêle aux années 1866-1870 qui étaient 
des années de baisse cton relève la moyenne à 102. 
La baisse se produit ensuite. On lui donne une 
courbe régulière en négligcant tous les à-coups qui 

portent soilsur telle ou telle marchandise, soit sur 

telle ou telle année. C'est là le procédé d'un homme 
qui, passionné pour la régularité, l’obtient par un 

procédé artificiel. 

Mais si au lieu de faire la moÿ enne au point de 
€ 

vue du temps, admetlant comme exactes les 

moyennes obtenues en groupant 4 45 marchandises 

hoisies plus ou moins arbitrairement, nous consta- c 
tons les cffels suivants : 

1847. — Mauvaise récolle. M. Sauerbreck cons- -
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se {ne r 0% oricc : art que 
late un prix très élevé, 95, grâce à Ra pur Je 

prend le prix du blé dans les iÿ articles qe 

groupés : car le haut prix. du blé a entrainé ” 

” baisse pour les autres produits. Si le consommè 

est obligé de dépenser 100 francs au lieu de 50 pour 
ins qu'il mellra à 

son pain, c'est 50 francs de moi 

acheter des souliers, du linge, des 1 

antalons. : . .  . , 
l La révolution de 48. éclate: les prix tombent; 

©. c'est à qui se restcindra ; on ne fait plus ne 
-on n’achète pas: les uns, parce que le travai N 

. suspendu n'ont pas de salaires; les autres, le 

. que leurs revenus sont diminués; tous enfin Ps 
-”, qu'ils économisent le plus possible en prés L 
événements qu'ils redoutent. Cette baisse enr 
résultat des agitalions politiques qu! troublatel 

toute l'Europe.  * :. 
La quantité des métaux f 

‘ n'avait pas plus d'influence sur ectte b qe 

n’en a eu sur la hausse qui.a suivi. On s'élait ns 
on avail besoin de se réapprovisionner. La demanté 
.dépassait d'autant plus l'offre que tous Îles prod 

leurs, menacés, inquicts, avaient réduit leur pro 
duclion au minimum et loin de développer Leur 

. Outillage, l'avaient à peine entretenu. . 
Tous les gens quiavaientéconomisé, qui n'aval 

renouvelé ni leur mobilier, ni leur garde-robe, qu 
n'avaient pas réparé leurs immeubles ou net 
avaient pas construit, {ous les consommateurs, Cl 

un mol, demandent des produits dont ils ont besoin 

obes ou des 

|-précieux monnaÿt 

aisse qu'elle 

uc- 

ent



. inquiétudes: la consommation se resireint, 
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Alors les prix remontent de 78 à 100 

1853-1854. Rien d'extraordinaire. . 
La guerre de Crimée éclate : quoique éloignée des centres de grande consommation, elle produit des 

int, une baisse en résulte. La gucrre est terminée. On s'était 
privé pendant deux ans. Il faut réparer 
tions, la demande abonde. Les. prix s'élèvent à 
105. Puis arrivent la révolte de l'Inde, la guerre 
d'Italie : de nouveau, la consommation se resserre. 
Les prix tombent pour remonter après. La guerre 
d'Amérique provoque en Europe la famine du 

.,endeuxans, 

colon. Son prix relève la moyenne. La’ guerre de. L. 
1866 survient. Elle abaisse la consommation. Puis - 
la guerre de 1870 éclate. Alors a licu une gigan-- 
tesque destruclion de capitaux. Aussitôt la guerre 
finie, États et-parliculiers doiventréparer les ruines 
accumulées. Les prix s'élèvent et se rapprochent . 
des prix de 1820. Les ruines sont réparées ; il n'y a 
plus de guerres en Europe, car la campagne de : 
Plewna a eu peu de répercussion. Tousles moyens 
accumulés par la science et l'industrie depuis vingt 
ans sont en action. Les prix baissent avec des os- 

cillalions, toutefois. En 1879, il ya une baisse 
plus accentuée; pourquoi? parce que la récolle a été 
mauvaise. On a restreint ses achats. L'année sui- 
vante les prix remontent à un chiffre supérieur à. 

celui de l’année précédente. Pourquoi ? toujours le 

même phénomène, on avait moins achelé l'année 
précédente: on était en retard d’un an. Il a fallu 

L'ÉCONOMIE DE L'EFFONT, - 18. 

ces priva- 

-,
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abondé. Les indernuit- 

jen en faveur 

182 | 

“se rattraper. La demande a 

ders de M. A. Saucrberck ne prouventr N 

du bimétallisme. Il démontreraient au contraire * 

| peu d'influence 
qu’ontles variations de la production 

s. Cette influenct : des métaux précieux sur les cour 

deviendra de plus en plus petite au fur et à mesure 

que les instruments de crédit, se perfectionneront, 

puisque l'or n’est plus qu'un appoint presque MS? 

gnifiant dans les échanges internationaux. 

YL. 

Nous allons vérifier les mèmes fails aux Étals 

Unis. Pour les établir, je vais me servir, outre des 
communications de M. Porter, le directeur du 

Census de 1890, de deux ouvrages de premier 
ordre : Industrial evolution of the united stales par 
Carroll-D.*Wright, commissaire du travail aux 
Etats-Unis et de Money and prices de M. Schoenhof, 

ancien consul des États-Unis en Angleterre, qu'à 
fail de nombreuses enquêtes en Europe aussi bien 
qu'aux États-Unis. : : 

M. Schocnhof partage complètement ma manière 

de voir sur l'influence de la monnaie sur les prix” 
Dès les premières lignes de son premier chapitre. 

    
4. Je l'avais expose ; à \posée dans [a Science économique, dont ln 

tre édition a paru en 1581,
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il signale le préjugé d'après lequel les prix monte- 
raient ou baisseraient d'après l'augmentation ou la. 
diminution de la monnaie. Et en effet, « pendant Ja 
guerre de la sécession, l'usage du Papier-monnaie 
doubla et triplales prix.» C’estune expérience plus 
limitée que celle des assignats. « Le fait prouve, 
ajoute M. Schoenhof, que le pouvoir d'achat de la : 
monnaic avait diminué. » Voilà tout. | 

Si nous prenons les grands nombres ct les grandes périodes, en faisant abstraction des acci-" 
dents de chaque jour, nous lrouvons, comme en 
France cet en Angleterre, le mème phénomène : 
augmentation de valeur des capitaux fixes : dimi- 
nulion de valeur des capitaux circulants. Voici les 
progrès de la valeur des capitaux fixes — propriété 
foncière, bétail, mines ct carrières, machines, che- 
mins de fer, télégraphes, téléphones, marine, ca- 

1, , 

TAUX: En millions de dollars 

1: 41850. . . . . . 7.135 
1860. ... ,. . . 16.159 - 

18730. . .. . . . 30.068 

1880. . . . . . 43.642 

1890. . . . . 65,037 

° | 1880 1890 
dollars . dollars 

Valeur moyenne de l’acre de terre cultivée. 19.02 21,31 

En plus... . . . 2.29 

. Dans ce total sont compris aussi les métaux précieux mon- 
nayés qu'il faudrait déduire. Ils comptent en 1890 pour 1.158 
millions de dollars.
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… prix de.1860 pour 

1840 — 97,7 ; en 1866 
. papier monnaic) 187,1; 0 

- grès. i grès. Ou plutôt, il y a un remède : 

ion des capitaux par une gucrr 
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© Les capitaux circulants baissent de prix. 

D'après un rapport fait à la commission des 

finances du Sénat des États-Unis, sur les prix de 

222 arlicles de consommations importantes de 1840 

à 4890, on trouve pour l’ensemble, si 0 

100, les différences sû 

(période de la guerre € 

n 1890, 94,4". 

n prend les 

ivantes: en 

{ du 

VI. 

ommencement 
du 

ou- | On peut dire que, depuisle © 

siècle, le prix des capitaux cireulants à ! 

jours eu une tendance à baisser, et pour une excel- 

lente raison : c'est que le pouvoir de produetionaté" 

mente, que’ les moyens de transport s0 développer! 

cl que, par conséquent, il y a forcément une baisse 

sur les produits. Il n’y a pas de remède conirè 

cette baisse. Non seulementiln'y à pas de remèdes 

mais c'est entcti ” 
is c'est la caractéristique la plus nette du pr 

c'est la des- 

e etla subslt- 

tution i : ° 
du papier-monnaie à la bonne monnaie. 

gén 
Ceux 

: PR 

sent des n gémissent de la baisse des prix 8 

moyens l egres de la science, de la production 

€ " 

A] 
- 

° ransport, de l'accumulation 
des € 

: 
de 

à pr 

1. Carroll Wright, p. 296 
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laux, de la sécurité des échanges. Une bonn 
qui consomme beaucoup de milliar 
production, force des pays à avoir r 
pier-monnaie, ou une bonne révolution qui dé- truise les usines, les manufactures, pendant deux . ou trois ans, dans ‘beaucoup de pays, comme. en 1848, voilà ce qui serait plus efficace que les tarifs de douanc pour le relèvement des prix; tels . sont les remèdes que devraient réclamer les pro- : tectionnistes, si la pudeur ne contrariait pas leur | logique. 

185 

€ gucrre 
ds, arrête’ la 
CCOurs au pa- 

3 

VIII. 
‘ . 

En dépit des droits de douane, le développement 
des moyens de transport, la sécurité des transac- 
tions, l'organisation des bourses de-commerce, ont 
eu pour sésultat de niveler les prix: Ainsi, en 1859, 
il y avait un écart de 4 fr. 61 entre les prix du blé 
des neuf régions agricoles de la France. Cette 
différence s'abaisse à 3 fr. 65, à 2 fr. 66, à2 fr. T1, 
à2 fr. 53, ct maintenant vous trouvez une difré- 

rence de 1 ou 2 francs relalivement par quintal. 
De mème sur les marchés, entre la F rance, New- 

York et Odessa, il y a eu des écarts de eu francs, 
de 22 francs, et maintenant les écarts deviennent 

le plus en plus petits. Ainsi je prends les cours du 
trier 1894. À Paris, le blé vaut 19 francs le 

| 16.



186 | © L'ÉCONOMIE DE L'EFFORT 

quintal ; à New-York, il vaut 15 fr. 96. Voilà donc 

* une différence de 3 fr. 04, et lechange sur Londres 

est de 4 fr. 87, le change sur Paris est de 5 fr. 18, 

- soit 0'fr. 82 par quintal; si vous yajoutez le frel, 

vous pouvez voir qu'en dépit des droits de douane, 

‘les prix tendent à atteindre le même niveau. 

“IX. 

Il est évident que tous les chiffres, que je viens 
de citer, présentent un certain arbitraire, ma 
pris dans leur ensemble, ils démontrent la loi que 

j'avais indiquée dans le chapitre précédent : R 
richesse d’un pays est en raison de la baisse des 

prix des capitaux cireulants et de l'augmentation 

de la valeur des capitaux fixes. 
a
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CTAPITRE VIL 

LES ABERRATIONS PROTEGTIONNISTES. 
I._L’aborralion protectionniste est uno survivance. — Adam Smith 

n'osant rèver l'élablissement du libre-échange. — Éliminations succes= 
sives. — Le libre-échange en Angleterre. — Lo protectionnisme à l'in- 
térieur. — Préjugés proteclionnistes. — La réciprocité. — Quand vous 

arhetez à un marchand, ce n'est pas pour son ulilité, mais poiii la 

vôtre. — Do*mème quand vous achelez à un autre pays. — En mettant 
des tarifs de douane pour punir un pays, c'est vous qui vous mellez 
cn pénitence. — Se condamner à une amende à 1 État quand on achèto 
à un pays étranger. — Obliger tout salarié ‘à travaille plus pour recevoir 

moins. — II. Les chiffres de douanes. — Cinq périodes de notre com- 
merce extérieur. — Quanlités et valeurs. — Comparer de la houille et des 

diamants. — Du blé et de la vanille. — Les quantités et les valeurs à 

l'importation et à l'exportation. — La balance du commerce. La Valeur 

de la tonne exportée et valeur de la tonne importée. — à France 
importe des objets d'alimentation et des matières premières : dl 9 exporte 

des objets manufacturés. — Absurdité du protectionnisme À por égard 

Le vin que nous importons et le vin que nous expor er L s fro 8 s. 

— IT. Développement des exportations en 1895. 7 onsiquences fun 

retour à la liberté en Suisse et aux, États-Unis. — Les industri es qui en 

fité sont les industries qui protestent contre la protection. — 

Su pe IV. Répercussion des droits de douano sur le consommateur. 

‘ Pr nination du pouvoir d'achat de chacun. — RRestrielion des débouchés 
ee à l'extéri is à l'intérieur. — Exemples: la Com- 
non seulement ‘ ee et la Compagnis des omnibns, — Effet do 

pagnio rt tarif sur les laines en masse aux États-Unis. — V. La 

Re suppres ion de l'effort. — Elle frappe d'atrophie les 
otection est une augmentalion le Poutine de le 

pr tries protégées. — Les béquilles de Colbert. - Dé ulimi 

protection. — Le cadenas. — On no doit d'impôt qu'à l'État. 

Dans le dernier chapitre, j'ai moniré, par des 
« 

à
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chiffres, la “thèse .que” j'avais développée sur le 

_ valeur relative des capitaux fixes ct des capitaux 

- circulants. 

L'ÉCONOMIE DE L'EFFORT. 

I. 

«Maintenant, je vais examiner les aberrations 

._ protectionnistes; ces aberrations ne sont que des 

survivances. La notion de l'échange, que ja 

. formulée dans le second chapitre, date d’hier, et, 

aujourd'hui encore, elle se.dégage très peu des 
diverses notions que nous pouvons avoir des 

questions économiques. | ee , 
“Il y a un siècle, en 1776, quand Adam Smith 

: écrivait son grand Traité de la richesse des nations, 

il disait que « s'attendre que la liberté du com 

meres puisse jamais être entièrement rendue à la 

Grande-Bretagne, ce serait une aussi grande folie 
que de s’atiendre à y voir jamais réaliser Ja répu- 
blique d'Utopie ou celle de l'Océana. » 
Cependant, dès 1820, une pétition des marchands 
de Londres reconnaissuit les avantages d’une con- 

currence illimilée el, successivement, en Angle 
terre, on a aboli les systèmes prohibilifs; le rappel 
des Corn laws cut lieu le 26 juin 1846; en 1849, 
l'Angleterre supprima l’Acte de navigalion. 

Avant la réforme douanière, les droils dedouant 

en Angleterre frappaicnt 1,142 objets : maintenant 

T
E
 

de 
ne
 
m
e
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ils n’en atteignent pas une douzaine :-le thé, le 
_ café, le cacao, le tabac, la chicorée, les fruits secs, 

: 

.. des alcools et le vin. Ce sont des droits d’accise: au- 
cun n’a pour objet de protéger un produit national. 

La Hollande ouvrit ses portes à la libre concur- 
rence des pavillons en 1850. L’Autriche abaissa ses | 
tarifs en 1851 et 1853. La Russie réduisit les siens 
de 1850 à 1857. ——- : 

La Belgique abolit les droits différentiels de 4856 
à 1857. Co 

La France arriva enfin au régime des traités de 
commerce en 1860; et ce régime, modifié déjà 
en 1881, a disparu en 1892. D 
. Je signale ces dates pour montrer que, si nous: 
avons encore beaucoup de préjugés à l'égard du 
commerce, ce n'est pas étonnant, car la notion de 
l'échange n'est entrée dans les faits que depuis . 

une période à peine cinquantenaire. Partout nous . 
trouvons des préjugés relatifs au commerce inter-- 
nalional. On reconnaît bien que, dans un pays, 

nul ne peut vivre qu’à la condition de vendre et 

d'acheter. Quoiqu'il vait des symplômes de protec- 

tion intérieure, quoique nous voyions, à Paris, le. 

Conseil municipal vouloir faire servir 1 oclroi à un 

système de protection pour « le travail parisien Pa 

il est peu de personnes qui osent cepens an ne 

nir ouvertement que, dans un pays, l’État doit in- 

tervenir pour déterminer les prix auxquels doit 

vendre un producteur à un. consommateur, pour 
. : 

protéger un département aux dépens d’un autre.
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. k . - . . as l'6 

Mais, tandis que celte notion disparait à l'égard 

du commerce intérieur, elle existe encore relative- 
2 re 3 : 

ment au commerce extérieur. Personne n'oscrail 

dire qu'on doive établir des droits de douane entre 

: Mâcon ct Paris. On considère qu'il est extrèmement 

-avantageux, pour -le département de Saône-ct- 

Loire, dé vendre à Paris les bœufs du Charolais el, 

pour les Parisiens, de les consommer. Et cepen- 

dant, quoique Mâcon soit beaucoup plus rapproché 

de la Suisse, on trouve tout à fait naturel qu'il} 

ait une barrière de douane entre les bœufs du Cha- 

rolais et la Suisse, etentreles fromages de Gruyère 

et Mâcon. . . | 
n’y a qu'un pays, jusqu’à présent, qui ait at- 

cepté franchement la liberté. commerciale avec 
e; mais 

en France, à loutinstant, même chez les personnes 

“qui paraissent animées d’intentions libérales rela- 

tivement à nos relations commerciales extérieures; 

nous voyons sc manifesler des préjugés qui prou- 
vent que, si elles ont des instincts qu'on pourrait 
appeler libre-échangistes, elles ont la théorie pro 

- tectionniste. 

Ainsi, nous entendons parler, par exemple, dela 

réciprocité. La réciprocité fait supposer, d’abord, 

qu’on échange des équivalents, ce qui n’est pas vrai; 

on n'échange pas d’équivalents: on ne va pas cher 
cher chez le voisin ce qu’on produit soi-mème msi 

on le produit, on l’a sur les lieux; si on le produit 
à aussi bon marché, on le prend chez soi; pa 
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conséquent, on n’a pas besoin de s’adresser au voi- | 
sin pour le prendre. Si, au contraire, on produit 
plus chèrement, il est absolument inutile d’avoir . - 
des tarifs de réciprocité’: le voisin n’achèlera pas. 

Mais que signifie done ce mot de réciprocité? Il 
: Suppose que, lorsque-vous achetez des marchan- 

dises à un pays étranger, c'est pour l'avantage de 
ce pays étranger. Pas du tout ! Quand vous achetez 
des marchandises dans un magasin quelconque, 
vous ne pensez certainement Pas aux avantages de 
ce magasin. Ce n’est pas pour faire plaisir au Bon 
Marché ou au Louvre que vous y faites tel ou tel 
achat. Si vous achetez tel et tel objet, ce n'est pas 
pour faire vivre ce magasin. C’est parce que vous 
en avez besoin ; c'est pour répondre au désir que 
vous avez; c'est pour votre propre satisfaction; ce 
n’est pas pour la’salisfaction de votre vendeur. 

Lorsque vous mettez des tarifs de douane, pour 
punir. un pays voisin d'en mettre de son côté, 

qu'est-ce que vous faites? Vous vous metlez en 
pénitence, pas autre chose ; vous dites ceci : « Ah! 

voilà un pays qui met des tarifs de douane, alors 

. nous allons mettre des tarifs de douane sur les 

produits qu'il peut nous envoyer, cl il sera bien 
attrapé! »— Mais c'est vous qui.êles attrapé ! car, 

apparemment, si vous achetez ces produits-là, c'est 

quevousen avezhbesoin:; ce n’est paspourfaire plaisir 

à ce paysque vous les achetez etque vous les payez: 

c'est pour votre satisfaction, et si vous mel un 

:f de doua rièr re votre désir 
tarif de douane, comme. barrière entr 

! *. 

Lu NN .
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“et l'objet que vous procure ce.pays, YOUS pre 

évidemment nuire à ce pays en vous suppliman 

comme clients, mais vous vous nuisez encore bien 

plus à vous-mêmes, puisque c'est vous qui UE 

obligez à payer au-dessus de leur valeur les pes | 

‘que pourrait vous donner ce pays ! Si nous ie " 

posions cetle théorie du domaine internaliona 

actes de tous les jours, nous la trouverions absur e. 

Nous n'irions pas dire: « Ah! voilà un nee 

qui nous déplaît; seulement comme il proun ' 

que nous désirons, nous paicrons une amen ; , 

-J'État, chaque fois que nous irons acheter nl 

lui. » C’est cependant le système quon appelle le 

système protectionnisie ; c'est celui que nous ap 

pliquons ; c'est celui qu’on entend développer dans 

‘les Chambres : c'est celui qui entraîne la majorilé 

des Français et de la plupart des populations des 

autres pays à sa suite, et vous entendez appeler 

- « hommes compétents » des hommes qui vienner 

: vous développer-celte thèse qui se résume en un 

.. mot: pour mettreen pénitence un pays qui produil 

à trop bon marché, nous imposer l'obligation d'a- 

cheter ses produits très cher. Mais c'est nous que 

nous frappons, et n'est-ce ‘pas là précisément le. 

contraire de toute l’évolution ‘économique de l'hu- 

manilé? Alors que nous essayons, par {ous les 

‘moyens possibles, de nous procurer le plus de 

salisfactions au. moindre prix, avec un minimum 

. d'efforts; alors que toute.la science, que toute 
l’industrie, que tout le commerce, que toute. la 

192 
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finance s’ingénient à abaisser lés barrières ct à. 
mettre à notre disposition les objets dont nous 
avons besoin, nous élevons des tarifs de douane afin 
-de nous obliger à faire le maximum d’ 
obtenir le minimum d’utilités. . 
Un produit comme le blé est: frappé d'un droit . qui, lorsqu'il joue pleinement, augmente la valeur  ‘. du pain de 60 0/0, mettons 50 0/0. A Paris, la. 

efforts pour. 

. consommation par {tête est de 450 grammes par 
jour et par habitant: mais les ouvricrs manuels 
mangent plus de pain que les gens de bureau. Ce : 
n'est pas exagérer que de compter 500 grammes 
par jour: pour un ménage de 4 pérsonnes, c’est un 
pain de 2 kilogrammes, soit de 0 fr. 80. Sil’homme 
gagne 0 fr. 40 par heure, il lui faut donc2 heures pour 
gagner le pain de la journée pour sa famille. Le 

: droit de douane disparaît: le prix du pain peut être : 
abaissé d’un tiers, l'homme n’a plus besoin de tra- 
_vailler que 80 minutes au lieu de 120 pour se pro- 
curer là même quantité de pain. 

En un mot ce qu'on appelle la protection du 
travail national consiste à obliger tout salarié à 

donner, selon l'élévation du droit de douane, 29, 30, 

60, quelquefois 100 0/0 du “produit de son travail 

de plus qu'il ne lui serait nécessaire pour se pro- 
_-curer les objets dont il a besoin. , 

sé | 17 L'ÉCONOMIE DE L'ÉFFORT. .
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__ -. Les proleclionnistes disent 

-. en théorie; mais en pratique € 

. Cela n'avait l'air de rien, mais, enr 

> 
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li. 

: oui, c’est bon 
: « Qui, oui, CC 

ela n’est pas vrai. 
. . ? 

Et alors, sous prétexte qu'en pratique cela n'est 

pas .vrai, ils invoquent des chiffres de douane 

.quandils leur sont favorables. ils ont bien soin de 

les négliger quand ils leur sont défavorables. 

s eu le libre- 
. En France; nous n'avons jamai 

échange complet, car les tarifs de douane de 1860 

rifs assez élevés sur 
représentaient encore des tar 

beaucoup d'objets... | |: 

‘ En 1881, on a relevé les droits en les transfor- 

mant de droits ad valorem en droits spécifiques: 

éalité, c'était 

un relèvement considérable, surtout sur Jes pro”. 

duits-bon marché, par conséquent les produits de 

grande consommation. _ 
Enfin vous connaissez les tarifs de 1892, dont 

quelques-uns sont prohibitifs ; vous connaissez là 

suppression de toute espèce de traités de commerce 
avec les autres pays. Si nous examinons les résul- 

tats de cette politique, nous allons constater. les 

faits suivants. Prenons cinq périodes : 
1° La période quinquennale 1855-1859, avant les 

traités de commerec de 1S60. 

Là, nous trouvons que le commerce général 
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était de E 5,038 millions ; que le commerce spécial 
était de 3,626 millions, moyenne annuelle. 
Deuxième Période, la période quinquennale de 

1861-1865, qui à suivi les traités de commerce. ‘ 
Lei le commerce général est de 6 680 millions ; 

le commerce spécial de 5,012 millions. 
Il y" a doné une augmentation considérable entre 

ces deux périodes. 
Maintenant prenons la période quinquennale 

1876-1880, qui cst la dernière période du régime 
inauguré en 1860 : commerce général, 9,634 mil- 
lions ; ; commerce ‘spécial, 7, 670 millions. 

Puis la réaction économique se produit en 1881. 
| Prenons la période 1882-1886, nous trouvons : 
cémmerce général, 9,775 millions ; commerce spé- 
cial, 7,172 millions; c'est la stagnation. 
La période de 1887-1891 augmente un peu, 

grâce à nos travaux publics, à à l'activité qui se dé- 
veloppe, aux capitaux qui s’accumulent. 

Nous avons 9,950 millions au commerce géné- 

râl ; commerce spécial, 7,834 millions. 
Puis vient lasuppression des traités de commerce 

en 1892, ct alors, en 189%, nous retombons à 8,919 
millions, commerce général, et à 6,928 millions, 
commerce spécial. | 
Si nous comparons le chiffre du commerce gé- 

néral de 1894 et celui de la période 1876-1880, nous 
trouvons en moins 715 millions ou 7,4 0/0. 

Au commerce spécial, nous trouvons en moins 

742 millions, ou:9,6 0/0.
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olre commerce $ 

de de 1876-1880, 

l y. a arrèt, il 

biles, les 

‘496 

__ Par conséquent, au lieu quen 

-_. soit développé, depuis cette pério 

°. nous constatons un arrèt; el Jorsqu'i 

ya recul. Tandis que vous restez immo 

autres marchent. .. 

Nous venons de parler des valeurs : les protec- 

tionnistes nous disent maintenant : il faul parler 
arions 

des quantités. J'ai montré que, si nous COMP 

8 de douane avec 
-. les évaluations provisoires des tarif 

les. évaluations définitives qui indiquent le pr* 

. pour chaque année, nous arrivions à des chiffres 

qui, depuis 41873, arrivaient à 40 0/0, mais il ne 

‘faut pas cependant abuser de cette manière de 

compter dans les tarifs de douanc. . . 
qu'on diseuta les tarifs _ J'ai déjà rappelé que, lorsqu 

de 1892, M. Aynard fit cette observation aux pro 

teclionnistes qui prétendaient que Îles traités de 

. commerce dé 1860 avaient été loin de produire des 

baisse dans avantages, puisqu'il y avait eu unc 
les valeurs sur un certain nombre de produits. 

M. Aynard insistait ; il disait : « C'est vrai, ya 
eu baisse sur les valeurs, mais il n’y a pas Cu baisse 

se sur là sur 4 . ! 
, 

ur Îles échanges; il n'y a pas ou bais 

quantité des objets, mais il y a cu diminution des 
prix. » À ce moment-là, les protectionnistes ne te- 
naient aucun complice de cet argument. Comme: 

maintenant, cn dépit de leurs tarifs cette baisse sè 

produit, alors, ils mettent au premier rang cet ar- 

gument ctils ne cessent de dire: « Il ne faut Pas 
comparer la valeur, il faut comparer la quantité 
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des objets. » Soit, mais comparer la quantité des 
objets est un travail extrèmement difficile. 

Dans l’ensemble du commerce extér 
pays comme la France, cst- 
comparer la valeur des ton 
tonnes de soie? Est-ce que : 

icur d’un 
CC que nous pouvons : 

ce que nous pouvons comparer 
s de minerai ct des tonnes de 

diamant? Rien qu’en opposant ces deux mots-là, 
je montré l’impossibililé de calculer de ectte nia_ 
-nièrc. On ne vend pas les diamants à la tonne,on 
"ne vend pas les soieries à la tonne. Il y a donc une : 

* très grande différence ‘entre des objets manufac- 
. turés, des objets d’une grande valeur, de la bijou- 

terie, et, au contraire, des objets très lourds, repré- 
sentant beaucoup de tonnes etune petite valeur." 

Ces réserves faites, je ne demande pas mieux 
que d'examiner des chiffres à ce point de vue, en 
me servant des chiffres établis par la commission 
des valeurs de douanes. 

En 1890 et: 1894, le blé est estimé 20 fr. 50 le 
quintal, et la vanille est estimée 42 francs le kilo- 
gramme. Il n’y a pas de comparaison possible. De 
plus, il n’y ena pas, au point de vue de leur impor- E 
tance réciproque dans la consommation. 

En 1890 et 1894, une différence en moins à l’ex- 

portation des soicries unies et brochées se traduit 

par une différence, en poids, de 150 tonnes, et, en - 

valeur, de 40 millions de’francs, cc qui met la 

tonne à 250,000 francs, tandis qu’au contraire la 

tonne de blé représente 250 francs. 

| 17. 

nes de houille et des :
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e poids global: 1890, 

,106,000 ; exportations, 

7" 198 

Maintenant prenons | 

. tonnes, importations, 22 

. 6,740,000 : 1894, importations, 23,390,000 ; expor” 

tations 6,650,000 ; différence : les tonnes en plus à 

l'importation sont de 684,000, et, à l'exportation, 

°. sont, en moins, de 90,000. | 

Les importations, en poids, ont augmenté de 

684,000 tonnes et les exportations ont diminué de 

90,000 tonnes; or, quelle est la prétention de la 

politique protectionnisté? G'est d'empêcher lim- 

_ portation. Un pays doit se suffire à lui-même el, 

par conséquent, il ne doit pas importer. | . 

-:. Tous les mois, encore, il y a des journaux qu 

en publiant les chiffres du commerce extérieur, 

disent très sérieusement quand les importations 

diminuent ct quand les exportalions augmentent: 

_« La balancé du commerce s'est améliorée. ” 

C'est l'expression du préjugé, qu'on peut acheter 

sans vendre, qu'un pays est irès malheureux quand 

‘il importe et n'est heureux que quand il ex- 

porte. Les protectionnistes se donnent pour but, 

par des {arifs de douane, de diminuer les impor- 

lations et d'augmenter les exportations. Nous 

voyons, par les chiffres que je viens d'indiquer, 

que cette théorie s'est traduite par une déccp- 

tion complète, puisque, en quantité, et non pas en 

valeur, les exportations ont diminué, tandis que 

les importations ont augmenté. 

1804 : Importations, 3,850 millions de francs; 

exportations, 4,078 millions,
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Voilà donc une différence de 772 millions de franes 
entre les importations et les exportations. Cette dif. - 
férence est en faveur des importations. Retenons | 
cette différence : 172 millions. 

Maintenant, prenons les chiffres en poids : impor- 
tations, tonnes, 23,390,000 ; exportations, 6, 630 000 

- tonnes: total, 30,040,000 {onnes. | 
En poids, les exportations comptent donc .pour 

22 0/0 ; les importations pour‘78 0/0, alors que la 
différence, en valeur, n’est que de. 172 millions, 

* sur 7 milliards, soit 11 0/0. 
La valeur de la tonne exportée est de 460 francs; 

Ja valeur de Ja tonne importée est de 164 francs: 
différence, 296 francs. 

La valeur de la Lonne exportée est donc de 180 o/0 
supérieure à celle de la valeur de la tonne importée. . 

‘S'il y a une pareille différence de valeur entre la 
tonne importée et la tonne exportée, cela prouve 
que les objets que nous importons sont des matières 
premières, des aliments, des objets indispensables 
pour notre production. 

Qu'est-ce que nous exportons ? Nous exporlons 
des objets relativement'de luxe. Par conséquent, 
notre avantage n'est-il pas d'importer, au plus bas 
prix possible, les objets d'alimentation, les malières 
nécessair es. à l'industrie, de manière que nous 

puissions produire, au plus bas prix possible, les 

objets que nous pouvons exporter? 

Voilà, évidemment, la conclusion qui ressort des 

chiffres que je viens d”’ indiquer.
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©” Maintenant, si j'arrive à leur analyse, les faits, 

immédiatement, confirment cette thèse. | 

5! Quels sont les onze objets dont l'importation 

dépasse cent millions de francs?. 
: Céréales, 363 millions... 

Le chiffre peut. varier d'une année à autre, 

selon Ja récolte, selon les besoins, mais je prends 

ceux de l’année 1894, où l'importation des céréales 

a été relativement peu considérable. | 

Laines en masse (matière première), 317 mil- 

lions; graines ct fruits oléagineux (matière pre 

mière), 198 millions; soies et hourres de s0° 

(matière première), 182 millions; houille crue el 

carbonisée (matière première), 171 millions ; colons 

en laine (matière première), 168 millions; bois 

. communs {matière première), .147 millions ; cafés 

: (objet d'alimentation) que nous ne produisons pass 
à. coup sûr, 146 millions; vins, 144 millions. 

Bestiaux.. . . . . . . 132 millions; 

Peaux et pelleteries brutes. . 145 millions. 

._ Comparonsles onze premiers objets, d'après leur 

ordre d'importance, que nous exportons, et nous 

trouvons des objets fabriqués : 
Tissus de laine. .. . . .. 949 millions: 

Vins. . . . . … = . 232 millions: 

.Je m'arrèle ici pour montrer la différence des 

vins que nous importons ct que nous exportons: 

les 4,495,000 hectolitres de vins que nous ayons 
importés en 1894 valaient 144 millions, ils repré- 
Scntaicnt 32 fr. 20 l’hectolitre. C'étaient des mi-
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lières premières. Nous n’en avons exporté que 
4,724,000 hectolitres ct; cependant, tandis que la- 
valeur de nôtre importation n’était que de 144 mil- 
ions de francs, celle de notre exportation de. vin : 
était de 232 millions. Les vins que nous exporlions 
valaient 125 francs, en moyenne, l’héctolitre, tan- 
dis que ceux que nous importlions valaient 32 fr. 20,. 
soit une différence de 93 fr. 80, ou 75 0/0 en faveur 
du prix de ‘nos vins. 

‘Voilà le .caractère de notre importation. Nous. 
ämportons des vins à bon marché pour noire con- 
sommation, ou bien, parce que nous sommes très 
habiles cuisiniers etque nous savons admirablement 
couper nos vins avec des vins étrangers, nous leur 
donnons, a avec notre marque de fabrique, des qua- 
lités qu'ils n'avaient pas et nous. les réexportons 
‘comme vins de France. Lorsque nous nous méttons 
en pénitence et lorque nous empèchons l *exporta- 

tion de ces vins-là, qui valent 32 francs l'hecto- 
litre à l'entrée et que nous revendons 193 francs, 
nous nous nuisons à nous-mêmes. 

Nous nous nuisons à nous-mêmes d’une autre 
manière : autrefois il n'y avait, pour le vin, qu'un 

marché dans le monde; il fallait qu'un vin .cüt: 

. pris la marque de fabrique française ; tandis que, 
du moment que. nous avons établi des droits sur 

les vins, les étrangers se disent qu'ils peuvent 
acheter du vin à meilleur marché ailleurs, puisque 

nous sommes obligés de nous protéger. De plus, des 
Français eux-mêmes, gènés dans’ leur commerce
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pour importer des vins à Bordeaux ou à Paris, 

sont allés en Italie et en Espagne. Un 

. même à eu la bonne idée, à son point de vue spé- 

cial, de faire ouvrir dans ce dernier pays des entre- 

pôts dans lesquels on reçoit des vins français, El 

franchise, et qui repartent ensuile coupés avec 

‘des vins espagnols.-Nous avons appris à nos clients 

du dehors qu'ils pouvaient se procure? des vins 

ailleurs qu’en France. Quand un pays à la chance 
territores 

d’avoir concentré un éommerce sur SON or 

‘il doit le garder précieusement, il he doit pas sign 

- fier aux étrangers qu'il y a d’autres marchés où ils 

. peuvent s’approvisionner ‘à des conditions plus 

avantageuses. | | 

©", Tissus de.soie et bourres de soie, 223 millions, 

tandis que nous en avons importé pour 182 millions: 

_c'étaient des matières premières, tandis que €C que 

nôus exportons, ce sont des produits fabriqués. 

154.000,000 Tabletterie, bimbelotterie.. . . . 19% 

Laines, laines teintes, etc. . . : 123.000 .000 

Tissus de coton. . . . . . . . 113.000.000 

Vèteménts et lingerie... . . . 401.000.000 
: Soies:.. + ,  . … … : . . 89.000.000 

Peaux préparées. . : . . . . . 81.000.000 

Ouvrages en peau et en Cuir... . . 80.000.000 

Fromages et beurre... . . . . . 65.000.000 
\ 

Je retiens encore ce chiffre de fromages el de 

beurres ; nous en importons, mais il y a une très 

grandedifférence entre les fromagesque nousimpor- 

tons et les fromages que nous vendons, quoique ce” 

Français .
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pendant nous importions des fromages de pre- 
mière qualité, que nous ne parvenons pas à imiter, 

‘comme le fromage de Gruyère. Nous avons im- 
porté 14,591,000 kilogrammes de fromage, valant | 
19,407,000 francs, maïs nous en avons exporté. 

.8,018,000, valant 8,530,000 francs. Aïnsi le fro- 

mage que nous importons vaut 1 fr. 30, tandis que. 
celui que nous exportons vaut 1 fr. 70, soit une 

différence de 31 0/0. Nous exportons des roque- 

forts, des fromages de première qualité, et les fro- 

mages que nous expédions valent plus que les 

fromages que nous importons. . : 

En un mot, nous importons des marchandises 

bon marché, nous exportons des marchandises 

chères, et quänd nous refusons de laisser entrer 

librement en France des marchandises bon mar- : 

ché, matières premières et objets d'alimentation, . 

nous agissons contre nos intérêts les plus évidents, 

nous augmentons le prix dela vie, nous augmentons 

nos prix de fabrication : forcément, il en résulte ma- 

laise pour la population, augmentation de notre 

prix de production et, quand nos produits sortent, 

ils se trouvent, sur les marchés extérieurs, en con- 

currence avec les produits des autres nalions. 

Nous sommes exactement comme un cheval de 

course qui serait surchargé. C'est nous-mêmes qui 

nous imposons cette surcharge.
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CIIL 

Je prends les chiffres de l’année 1895 : ce sont des . 

chiffres provisoires, le lableau définitif du com- 

merce n'ayant pas encore paru. Les valeurs sont 

établies au même taux que celles de 1894. À en 
‘juger par les évaluations du commerce anglais qui 

. se font au fur et à mesure, les chiffres définitifs 

accuscront une baisse de 4 à 5 0/0 sur les prix queje 
vais donner. Mais je prends les chiffres du com- 

“merce de 1895, parce que M. Méline en a tiré une 

conséquence que j'ai reclifiée immédiatement, ol 
. il n'a pas répondu à ma rectification. Il y a eu, celte 
année, en 1895, un développement de notre expor- 
tation, et alors M. Méline et ses partisans se sont 
empressés de dire : & Mais vous voyez, il y à eu une 

- augmentation d'exportation, » et ils ont attribué 
cette augmentation d'exportation au bienfait des 
larifs de 1892. Ce scrait extraordinaire qu'ayant 
augmenté les frais de production, toute leur théo- 
rie ayant pour but de restreindre le marché etde le 

concentrer chez nous ; toute leur théorie ayant pour 
but de nous brouiller avec .les autres nations, cûl 
abou tit à une augmentation d'exportation! 

Examinons les chiffres. Il y à cu, cn effet, 

unC augmentation d'exportation de 310 millions: 
. Yoÿons comment elle se décompose.
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Tissus de laine, 1895. . 7. 918.530,000 

_ 1894. . + + 7 -242,248.000 
NN Re 

Soit une différence de. . . 76.285.000 . : ee 

- Fils de laine, 1895. . . + +. 28.000.000 “| UT 189%, .... . . 7  18,000.000 … 
Soit une différence de. . . 10.000.000. 

————_— 

| Tissus de soie et bourres de soie, 1895. .  259.500.000 | _ — : — 189%.  223.000.000 
—————_—_———— 

| Différence. . . . . . .'. | 36.500.000 : 
. a—— 

- È - —_—__—— 

. Modes et fleurs artificielles, 1893... . . 66.343.000 | 
_. 7 - 1897. . . 48.000.000 

. - " . “ . ee 

:- Différence. . . :. ." . - 17.593.000 
oop—— —__—_—————— 

# 

Ces quatre industries représentent doné une aug- 
mentation de 139 millions sur les 310 millions 

d'augmentation des exportations, soit 44 9/0: Mais 

est-ce que ce sont des industries qui vivent de a 

protection ? Aucune de ces industries ne la réclame; | 
‘au contraire, elles protester loutes, contre elle; 

‘ouvent que la protection les ruine, qu’elle 
elles mov t. elles ont raison, car ce n'est pas la 

Dole tion qui peut faciliter l'augmentation de 
rs exportatioons. | | Lu 

mont, au contraire, les industries quiont 

été toujours à la ‘tète du mouvement posa 

niste ? Ces industries sont celles des D ses es | 

des métallurgistes: Quels sont les effets des tarifs 
: PEFFORT. 18 L'ÉCONOMIE DE LE
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de douane au point de vuc del expansion extérieure 
de ces deux industries ? : 

Les tissus de coton comptaient, en 1805, 120 mil- 
“ Jions; en 1894, 113 millions ; l'augmentation de 

. leurs exportations a donc été de 7 millions, sur 

” 810, soit 2,30 0/0. | 
Quant aux fils de coton, leur. exportation a 

baissé, mais elle est insignifiante : 2, 574,000 pour 

_* 4893 ; 2,640,000 pour 1894. 
Enfin viennent la fonte, les fers et les aciers : 

5,162,000 francs, en 1895, et vous voyez combien 
\e0f chiffres sont petits relativement aux chiffres des 

industries que je viens d’énumérer tout à l'heure; 

12,293,000 francs, pour 1894: soit, en plus, 

.. 3, K69, 000 francs. : 

| ‘Ainsi les industries les plus âpres à la protec- 
tion, celles auxquelles les tarifs auraient dû appor- 
ter des avantages considérables, représentent, dans 

l'augmentation des exportations, un chiffre de 3; 

3 1/2 0/0, tandis qu’au contraire les industries non 
protégées représentent 44 0/0, et je n'ai pris que 
les principales, car, si j'entrais dans plus de dé- 
tails, on arriverait à constater qu'il y à plus de 

70 0/0 de l'augmentation des. exportations qui s'ap- 
pliquent à des “industries qui souffrent de la protec- 

‘tion, -bien loin d’en recevoir un bénéfice. 

S’ il y à cu augmentation d'exportation, comment 
s’est-clle produite ?.… Malgré les tarifs de 1892. Et 
pourquoi s’est-elle produite en 1895? Mais nous 
n'avons qu'à voir les pays dans lesquels cette aug-
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| mentation d'expor lations s'est produite: États- Unis, 
1895, 282 millions ; en 1894, 185. millions : diffé- 
rence, 97 millions en plus. . 

Angleterre, 1895, 1,005,238,000 francs : 189%, . - 
 912,878,000 francs: la différence est de 92,360,000 
francs. 

En Belgique, 1895, 515 — millions! en 1808, 

477 millions : 37 millions en plus. . - : 

. En Suisse, 163 millions, en ‘1893; 199, STI 000, 

en 1894: 34 millions de différence. 
En Italie, 130 millions, en 1895; el en 1894, 
98 millions : 32 millions en plus.  . 

Je retieris les États-Unis et la Suisse. Avec la 
- Suisse, s’il ya cu une augmentation d’exportations, 
c'est que nous avons Cu l’arrangement franco- 

‘ suisse qui a brisé les barrières qui existaient et qui 

avaient abouti, à la suite de 1892, à une diminu- 

tion considérable de nos relalions commerciales. 

“Avec les États-Unis, pourquoi cetle augimenta- 

tion? Mais tout simplement parce qu'on a substitué 

au tarif Mac Kinley le tarif Wilson qui a abaissé 

les droits dans de fortes proportions ; c’est’ donc 

parce que ces deux pays ont suivi une politique 

plus libérale qu elle ne l'était auparavant qtie nos... 

exportations se sont développées, el non pas parce 
que nous continuons à jouir des tarifs de 1892. 

Et maintenant je dois dire que l'augmentation 

‘qui s’est produite en Angleterre, quis rest produile 
en Belgique, qui s’est “produite en Italie, vient 

des circonstances suivantes: c’est que béaucoup de
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LEE 

‘produits qui vont en Angleterre ne font qu'y 

ser, et ensuite vont de là dans d'autres pays: Une 

artie de l'augmentation de nos exportations en 

ps 

: F° | . . . . at 

‘: Angleterre était à destination, en réalité, des Étals- 

ec Unis. 
_- De même la Belgique est surtout un pays de tran- 

sit, et beaucoup de marchandises que nous avons 

expédiées en Belgique élaient à destination égale- 

ment des Étals-Unis.' | | 

En Italie, nousavons eu une augmenta | 

“fic, oui, müis, il faut bien le dire, pourquoi ? C'est 

: qu'à la suite des tarifs qui ont existé, le marché des 

soies s’est déplacé. Il est à Londres maintenant, au 

… lieu d'être à Paris, et les commissionnaires de 

= Londres s'en vont d’abord à Zurich, à Côme et à 

. Milan; ils ne reviennent en France “qu'après. 

Nous avons expédié en Italie pour #4 millions de 

soie ct de bourre de soie au lieu de 29. Par con” 

séquent, celle augmentation de nos exportations 

. en Italie prouve un déplacement du marché, etne 

prouve pas le moins du monde en faveur de l'ex- 

pansion qu'auraient produite les tarifs de 1592." 

Maintenant, examinons la nature des exportations 

relativement aux pays. Qu'est-ce que nous {rou- 

vons ? Ce sont les industries hostiles à la protection 

qui ont bénéficié de ce mouvement. 

Aux États-Unis, par exemple, nous avons, pour 

les issus, passementeric el rubans de laine, 18%; 

37 millions ; 189%, 11 milions : l'augmentalion a 
donc été de 25 millions. ° 

tion de {ra-
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Tissus, prssementoic ct rubans de soie, 72 mil 

ions en°1895 ; 51 millions en 1894 : différence 20. 
millions. 

Ouvrages en peau, gants, 18. millions en 1895. 
‘ 9 millions en 1894 : différence 8 millions 1/2. .. 

Peaux ct pelleteries brutes, en 1895, 12 millions ; 
en 189%, 4 millions: différence, 8 millions. | 

Ces augmentations proviennent de la disette des 
. CUITS ; elles ne proviennent pas le moins du monde 
de la proteclion.. 

Tablettcrie, bimbeloterie, ete. 1895, 11.988.000 
francs ; 189%, 9.483.000 : différence 2 millions 1/2. 

Fleurs artifièielles el ouvrages-de modes, 1895; 
10.milions ; 1894, 7 1.300. 000 : "différence 2.981. 000 

. francs. 

Vètements el lingerie, 1895, 10 millions ; ; 1892, 
‘8 millions : différence 7 millions. - 

Ouvrages en peau ou cuir autres que gants; 
tissus, passementerie, etc..., poteries, verres et 

“cristaux. Tous ces objets-là ont une augmentatalion 
de débouchés aux États-Unis; ce sont des objets 
que nous fabriquons, et certainement nous pour- 

rions les livrer dans de beaucoup meilleures condi- 
tions, si nous n'étions pas écrasés par les droits de 

douanc. 

IV. 

| Le consommateur se ressent toujours très vive- 
| ‘ 18.
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* ment des droits de douane. Quand vous étape 

‘des droits de douane qui relèvent de 20 0/0, de ÿ 

0/0 et davantage un produit, le consommateur on 

non seulement sur la quantité qui est IMmp0r un 

mais il paie sur loute la quantité qui est rende 

: asant a une double dans'le pays. Cet impôt écrasant À d'achat de 
répercussion: 1° il augmente le‘ prix Dlinés 

l'objet; 2° du moment que vous èles EL 

de payer plus cher des objets, en vertu des Le 

. de douane qui les.frappent, par cela eee 

. pouvoir d'achat est diminué d'une quotité se 

| : Vous ètes obligés, par exemple, de payer un 0 P 

quelconque 2 francs, alors que vous n° le Ps 
qu'un franc. Lorsque vous avez consacl ie 

2 francs à cet objet, pour la plus grande sa 1 

faction du producteur de cet objet, alors que ie 
auriez pu l'avoir pour 1 franc, il ya { franc de 
n’est plus à votre disposition; votre pouvoir d'acha 

est affaibli de 50 0/0. . 
Voici un exemple qui prouve le malaise { 

font peser les droits protecteurs sur une industrie. 

Dans le cas suivant, nous avons des chiffres extrè- 
mement exacis cl, dans le milieu parisien, nous 
nous apercevons {ous les jours des défauls des 
transports en commun, de la cherté du prix des 
voitures el de la difficulté d’avoir de bonnes voi- 
tures et de bons chevaux. D'après les comples 
de 1894, la Compagnie des Omnibus a payé 
3,321,000 francs de redevances ct d'impôts à la 
Ville et °1,230,000 franes à l'Éta: total 4,551,000 

que
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francs, sur. une recelte brute de 46 millions, 
.’alors qu'elle n’a distribué aux actionnaires que . 

41,032,000 francs. Par conséquent, les impôts, oc- 
trois, douanes, etc., ont exercé un prélèvementbeau-. 
coup plus considérable que le dividende qu'elle a 
donné aux actionnaires, et ils.gènent, par cela: 
mème, loute espèce d'amélioration de service. 

.« La Compagnie générale des Voitures a payé à 
la Ville 1,581,000 francs; à l'État1,434 000 francs ; 
tolal 3,015,000 francs, sur une recette brule de. 
20,330,000 francs, alors qu'elle a distribué à ses | | 
actionnaires 1,849,000 francs. Depuis 1891, par : 
l'effet des nouveaux droits de douane et d'octroi 
sur les denrées qui servent à l'alimentation desche- 
vaux, les services de voitures travaillent beaucou 
plus au profit du budget de l'État et de la Ville qu'au 
profit de leur capital, et le public souffre de l'impos- . 
sibilité où les entreprises se trouvent placées pour 
faire la dépense nécessaire aux améliorations des 
lransports. » ° | 

vollée. Elle est absolument juste. 
M. Schoenhof a publié, outre « l'Ilistory of money and prices, » un livre €xtrèmement intéressant sur les Hauts Salaires. 1 fait l'observation suivante sur l'effet que pe 

| 
ut avoir une diminution de tarif, Le tarif Mac Kinley  frappa 

masse; où à supprimé le { 
masse, mais on à maint 
tions. Seulement on déd 

Telle est la conclusion d'un rapport de M. La. 

it les laines en 
arif sur les laines en 

enu le tarif sur les confec- 
uit actuellement du tarifle
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‘prix que payait autrefois la laine incorporée dans k 
confection. Avant mème que le tarif Wilson fût 
mis en vigueur, immédiatement le prix des confec- 
tions des “vêtements de femme en laine, des vèle- 

ments communs, ce qu’on appelle a sacking, avaient 
subi les variations de prix suivantes: en octobre 

.1892, ils valaient 55 cents‘; en octobre 1894, ils 
ne valaient plus que 43 cents: soit, par conséquent, 
une diminution de 22 0/0; en avril 1895, ils ne va- 

laierit plus que 35 1/4: soit une diminution de 
36 1/2 0/0. 

La diminution s’est produite avant mème que le 
tarif Wilson ne fût en vigueur. M. Schocnhof 
considère que les Américains ont gagné, à celle 
modification du tarif sur les laines, quelque chose 

comme 170 millions de dollars en une année, soit 
850 millions de francs. 

| 

En raison de ce que notre bul constant esl 
d'obtenir le maximum de satisfaction avec le mini- 
mum d'efforts, toute politique protectionnisle, 
aYant pour résultat d'augmenter l'effort pour Sè 
procurer les choses nécessaires, doit ètre taxée de 
régressive, 

î. Le cent est la centième partie du dollar qui vaut 5 fr. 2.
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I n'est pas vrai de dire que la politique protec- 
tionniste puisse être utile dans certaines circons-. 
lances. L'expérience constante nous montre que … 
loute tentative pour protéger des situations acquises * 
contre les transformations de la production et la 
concurrence soit des nationaux, soit des machines, 
soit des étrangers, ne peut déterminer que l’atrophie 
et la ruine. Colbertavait appelé les larifs de douane  - 
les béquilles de l’industrie; et il espérait qu'un jour 
elle pourrait les rejeter. Jamais, quand des tarifs U 
de douane ont été dorinés à une industrie, vous ‘ 
ne voyez celle industrie renoncer spontanément à 
ses béquilles. Bien loin de là: alors mème qu’elle : 
juge elle-même que ces béquilles sont quelquefois 
génantes, elle ne demande pas le moins du monde | 
qu'on les supprime. Ce qu'elle réclame toujours, 
Cest qu'on lui donne des béquilles plus fortes : 
jamais elle n'est satisfaite par les droits, par les’ : 
Primes qu'on à pu lui accorder; elle est loujours 
de plus en plus vorace; elle demande toujours 
davanta 

lateurs de tout pays qui est lancé dans la poli- 
lique protectionniste, bien loin de revenir .vers 
la liberté, demandent loujours de nouvelles pro- 
lections avec des modifications perpétuelles. Ainsi, 
€n 1892, on a présenté des tarifs de douane comme 
S'ils devaient être définitifs; mais, depuis, tous les 
Jours, on présente des projets de remaniement de 
ces tarifs de douane, ct, en ce moment-ci encore 
est pendante, devant le Parlement, une loi qu'on 

, 

ge; clle n'a jamais assez, et les légis-
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appelle le cadenas, qui est destinée probablement 

à servir, puisqu'on la réclame. Et qu'est-ce que 
cette loi? Celle loi a pour but de donner au Gou- 

vernement le droit d'établir, du jour au lendemain, 
sans voles des Chambres, par le fait même du 

dépôt d'un projet de loi, des droits de douane qu il 

percevrait pendant une durée plus ou moins longue, 

jusqu'à ce que. le projet eût été ralifié, modifié 
ou rejeté par le Parlement. U , 

En réalité, l'État n'a qu'un devoir, qu'a parfat- 

‘tement défini-M. de Molinari, État a pour devoir 

de maintenir le milieu libre. 
C’est à chacun de nous de faire le meilleur usage 

possible du milieu dans lequel il agit, mais nous 
“ne devons pas demander à l’État d'intervenir dans 

‘le contrat d'échange pour nous forcer de donnér 
aux uns ce qué nous préférerions garder pour 
nous-mêmes, pour nous obliger de favoriser telle 
ou telle industrie, telle ou telle production, à n0$ 
dépens. . 

‘Je m'entiensau principe qui a été formulé par les 

hommes de 1789, qui a élé répété par tous es 
libre-échangistes : ‘le contribuable ne doit d'impil 

qi à l'État ; ne doit pas d'impôt à tel ou tel pro- 
ducteur; il ne doit d'impôt à aucun. propriétaire 
Pour assurer sesrevenus; il ne doit d'impôt à aucun 

industriel pour assurer ses bénéfices.
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Pertes résultant des grèves. — La grève des lant des grèves aux États-Unis. — La loi de t le salaire des femmes. — La prétendue pro= 
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du capital dans l'Illinois, — 

elge etles ” 

oublis dans’ : 

gnation où de baisse des salaires, — Elles :
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tection du travail des femmes, cause d'arrèt dans leur salaire, — Son ca- 

ractère oppressif. 

IL. 

J'ai exposé le rapport de la valeur des capitaux 

fixes et des capitaux cireulants. J'ai montré l'erreur 

_que commettaient les protectionnistes, lorsqu ils 

essaient de rehausser la valeur des capitaux Cir- 

culants, et'j'ai prouvé que, loin d'arriver à aus 

_menter la prospérité du pays qu'ils voulaient 

. protéger, ils diminuaient la valeur des ‘capitaux 

fixes. : ee . | 
‘ Maintenant, je vais indiquer le caractère du 

salaire. J'ai déjà moniré que le contrat de travail 

n'était qu'un contrat d'échange, mais ce que Jé' 

tiendrais à préciser, c'est pourquoi le salaire s'élève 

alors que les produits baissent de prix. En effet, 

si nous allons dans les pays qui sont considérés 

comme les plus pauvres, nous voyons des salaires 
cxlrèmement bas et des produits très chers. À 

coup sûr, nous pouvons considérer que ces Pays 

Sont peu avancés en évolution. Pendant long 

‘ tonips, il ÿ a eu un préjugé, ct un préjugé qui a élè 

très répandu dans le monde des industriels, que ja 

prospérité de l'industrie était en raison du bas taux 

des salaires. Depuis un demi-siècle surtout, alors
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- que l'industric'a complètement transformé ses mé- 
thodes et qu’elle à pris un développement dont 
nous avons été plus ou moins témoins, ce préjugé | 
a élé détruit par l'évidence des faits. Us prouvent 
-que le bas prix des salaires, bien loin d'élre une 
preuve de la prospérité industrielle d'un pays, est, 
au contraire, l'affirmation opposée. : 

Seulement, tout est relatif, et lorsque nous : 
-voyons essayer de rehausser, ‘par des moyens fac- 
tices, le taux des salaires, nous pouvons avoir une 
cerlaine inquiétude pour ceux qui les emploient. 

On a l'habitude de parler des rapports du capital, 
ct du travail, Je lai. déjà. dit :. celte expression 
cest fausse. Le capital n'est qu une avance ; le capi-. 

‘tal n’est qu’une garantie, mais celui qui paie, en 
dernier ressort, Le salaire, c'est le consommateur ‘ 
ct, par conséquent, c’est le consommateur quirègle. 

de taux du salaire d’une manière bien simple : si le 
produit est trop cher, il s'abstient, il n'achète pas; 

si la main-d'œuvre, relevée d’une manière faclice, 
‘a augmenté le taux du produit au delà du prix 

auquel peut le fournir lel ou tel concurrent, le con- 

” sommalcur s'adresse au concurrent; il abandonne . 

celui qui ne peut produire qu à un prix de revient. 

‘trop élevé, et par conséquent, il abaisse, par la. 
force des choses, le prix du salaire. 

“Les documents officiels se servent d'une locution | 

qui est entrée dans la pratique : quand des ouvriers 
‘ s'étant mis en gr ève ont obtenu une augmentation 

de salaire, ils inscrivent: « Cetle grève à réussi. » 
19 
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Pour le moment, c’est possible, mais, S1 Les pe 

tentions qu'ils ont émises on élevé le prix de 

revient du produit à un {aux supérieur " n le 

. auquel il peut trouver des débouchés, es 

chômage; plus tard, ce sera peut-être la sn L 

© {ion d’une industrie. En réalité, celui qui Tég’ 

{aux du salaire, c’est-le consommateur et, par a 

séquent, quelle est la politique des aus ne ‘ 

C'est la politique des débouchés. Plus les dé " " 

seront grands, plus les salaires peuvent " “ 

parce que plus les produits sont abondants . PRE 

les salaires peuvent augmenter en diminuan relatr 

vement à chacune des unités du produit et donne? 

‘une quantité globale de beaucoup supérieur à 

ce qu’elle serait si le salaire ne- portait que su n 

nombre-restreint d'unités. Et comment se former 

les débouchés ? Chacun le sait, par une exper 

personnelle; la politique des débouchés aire 

par le bon marché. Chaque consommateur UéSl : 

avoir au moindre prix, c'est-à-dire avec Le ne 

nimum d'efforts, ce qui peut lui convenir le mieux: 

entre deux produits,semblables, ce serait folic de u 

part que d'acheter celui qu'on lui offrirait à “i 
plus haut prix. L'exploitant d'industrie. nc ls 

élever les salaires qu’à la condition de donner es 

produits à bas prix; ct il ne peut donner ces pro” 

duits à bas prix qu'à la condition d'avoir à Si 

disposition un bon outillage; 1° outillage à 

lional: ports, routes, moyens de communication : 
90 
2° outillage individuel.
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IL 

La politique des hauts salaires n'est pas en anla- 

gonisme avec l’abaissement du prix de revient des 

produits. Loin de là. L'homme, il faut bien le 

dire, est un capital fixe, comme une machine. Nous 

avons vu que la machine, que l'outillage, que 

l'usine qui pouvait produire davantage à plus bas 

prix augmentait de valeur au fur et à mesure qu'il: 

pouvait multiplier ses produits en en diminuant le 

prix de revient. L'homme est exactement dans les 

mêmes conditions : il augmente de valeur au fur et 

à mesure qu'augmente sa puissance de production, 

et cette puissance de production augmente d'autant 

plus que l'oulitlage qu’il peut meltre en œuvre est 

plus perfectionné. Par conséquent, nous pouvons 

‘dire que la valeur de l’homme est absolument iden- 

tique à Ja valeur de tout aulre capital fixe. La 

valeur de l'homme augmente au fur et à mesure 

- que les ‘capitaux cireulants deviennent plus abon- 

dants, et que chacune des unités de. ces capitaux 

cireulants est à plus bas prix. 

© Quelques exemples vous prouveron!, d'une ma- 

nière concrète, la vérilé de cette assertion. 

Dans son discours du 29 février 1896, M. le Pré- 

sident de la Chambre de Commerce de Lyon à 
4
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“M. le. Président de la. République, ue 

Jacquard dont le portrait est dans la grande  orce | 

des délibérations de la Chambre de Comn 1 

.. de Lyon..Il rappelait que lorsque Jacquard in re | 

-son métier, les canuts voulurent Îe jeter nu ant 

Rhône. Ils croyaient que Jacquard, en ‘La ere 

. ce métier qui réduisait de beaucoup D To 

‘. d'œuvre, l'effort humain, leur enlevait de ete 

…"vrage. Cependant, si l’on considère la prosf “lle | 

. de l’industrie de la soie, à Lyon, avec ce Po 

pouvait être ‘au moment où on menaçail lé 
Jacquaïd, il n’y a pas de comparaison. J a Pc 

dans un chapitre précédent, également 2e Me 

rence considérable qu'il y. avait entre l'indus de 

“de la -filature et du lissage du coton, au momer 

des inventions d'Arkwright.et de Cartwright, g 

avaient été ménacés du mème sort, cl la sin 

‘actuelle. Tous les faits prouvent que les same 

augmentent au fur el à mesure que l'outillage $ 

crfectionne. oo UT Lu 
? Si nous nous cn rapportons -aux- statistique 
officielles, en France, nous voyons les salaires aug 

mener dans la proportion suivante: . 

© Salaire journalier d’un ouvricr non nourri 

62 corps d'état, en 1853, 1 fr. 90; en 1871, 2 fr. 65. 

en 1883, 3 fr. 15 ; et en 1891, 3 fr. 90. . 
Par conséquent, de 1853 à 1891, l'augmentation 

a été de 100 0/0. _. 
Dans 1e département de la Scine, pourles grandes 

industries parisiennes, nous voyons Îles salaires 

pou r
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. passer de 1853, 3 fr. 80 ; 1871, 5 francs ; 1876,. 

.5 francs ; 1882, 5 fr. 85, à 1891, 6 fr. 15... ‘ 

Ce qui fait une augmentation de 88 0/0. 

À partir de 1 852, le tissage, la filature, le pei- 

_gnage de la laine transforment leurs procédés; en . 

1855, il y avait 120 peigneurs Ileilman ; leur nombre 

s'élève à 648 en 1889 ; celui des broches s'élève de- 

112,000 à 868,000 dans les filatures ; celui des mé- 

ticrs à Lisser de 4 à 14,800. Voici maintenant la pro- 

gression des salaires, telle que l’a constatée M. D. 

ZLolla sur les registres d’un fabricant : 

1855 1889 

Trieurs. + + e + ee © 4.9 5. » 

‘: Dégraisseurs. -. + +". 2,50 : 3.25 

Ouvriers de peignage. + 1.10 2.25 

[Hommes de peine. . . 2.10 3.25 

=VissCurs.. à + + + + 3» 5.» 

Tiseeuses. + + + +, 2 50 4.25 

: Durdisséuses. + + - 2, 9° 4.9. 

Rentrayeuses. « « + 2.50 #5 

S 1. 5 1.50 - 
Balcineuses.. + + 

La hausse la plus faible est celle des salaires des 

tricurs qui étaient le micux payés en 1855: elle est 

.de 25 0/0. Pourles femmes nous voyons une hausse 

de 60 à 100 0/0. ‘ L 

__ Un ouvrier métallurgiste, d’après le rapport de 

. M. Euverte, lu au mois- de juin 1895 à la Société 

des ingénieurs civils, pour l’ensemble de la France, 

a suivi Ja progression suivante: en 1853, 2 fr. 37 

_ ‘ 49
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eten 1880, 4 fr. 29, soit une augmentalion de près 

le 80 0/0. | 
du fond et de la 

Le salaire des ouvriers mineurs Lee" 

surface confondus, donne la progresion suivent 

en 1844, 2 fr. 09: 1865-1869, 2 fr. 86; 1810-18 

9 fr. 32: 1875-1879, 8 Îr. 58; 1890, + Îr. 16; enlin 

“nous arrivons en 1894 à 4 fr. 14. 

L'augmentation est donc de près de 100 1/0 en 

50 ans. Et ce chiffre est trop faible, caril Compre, 

le salaire des ouvriers du fond et de ceux de ! 

surface, et le salaire des ouvriers du fond vari 

depuis 4 francs jusqu’à 7 francs. le 

Le rapport du salaire total à la tonne de houille 

était, en 1885, de 5 fr. 39. à 

Il s'élevait, en 1890, à 5 fr. 62; el, en 189$, ! 

s'élèvea5fr. 80. , 

En Allemagne, depuis 50 ans, On évalue que 
les salaires des mineurs ont ton es 

régions cl les catégories de Îr 

150 0/0. 
D'après l'ouvrage de } 

États-Unis, si on prend le 
100, on constate que, en 1840, le taux € 

et, en 1891, de 168,6 : ce qui fail, par Co! 

une augmentantion de 85 0/0. 
Maintenant, pour les prix des denrées, 

marchandises de grande consommalion, on trouvé 

en prenant toujours le chiffre de base 100 en FS600, 

qu'ils étaient, en 1850, de 97,7: en 1891, de SEE 

soit 35,50/0 en moins qui, ajouté au chiffre GS 

augmenté, se 

availleurs, de 19 

[ Carrol Wright, au 

chiffre de 1$60 comme 

tail de S2,4: 

iséquent. 

de 223
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d'augmentation des salaires depuis 1860, donne 

une augmentation de 74 0/0. | 

En Belgique, nous trouvons exactement, à quel- 

que chose près, les mèmes conditions. M. Edmond. 

Nicolai vient-de ‘publier une étude extrêmement 

intéressante. sur les salaires et sur les budgets des 

ouvriers en 1853 et en 1891 (c’est le titre de sa bro- 

chure ; mais il est remonté, en réalité, jusqu'en 

1846.) Le salaire des hommes de plus de 21 ans 

était alors de 1 fr. 46; en 4880, il s’élevait à 3,135 

en 1891, à 3,75. . 

Le salaire'des femmes s’est élevé de 0,71 à2,17. 

Si nous considérons la consommalion annuelle 

des adultes, nous voyons immédiatement combien, 

en examiñant les chiffres de l'alimentalion, cette 

augmentation desalaire a apporté de bien-être dans 

la famille. - : 

Je vais me servir de moyennes établies en Bel- 

gique dont je laisse toutelaresponsabilité à M. Duc- 

pétiaux; mais quand on voit ces moyennes se géné- 

raliser, SC reproduire à peu près dans tous les pays, 

el concorder, d’un côté avec l’avilissement du prix 

des denrées, d'un autre côlé avec l’augmentalion 

des salaires, on peut admettre qu’elles représentent 

une probabilité de certitude. ‘ _ 

La consommation annuclle d'un ouvrier élail, . 

en1853, de 211 kilogrammes de pain, et, en 1891, 

de 264. . _- . 

Au contraire, la consommalion. des pommes de 

terre avait baissé de 312 à 242 kilogrammes.
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La viandé et le lard avaient passé, au contraire, 

de 9 kilogr. 60 à 29,60. | 
. Le beurre.et la graisse avaien 

18 kilogr. 95. : . 
.Le café était resté à peu près a 
Mais, de plus, le pain de froment avail passé, 

comme cote, de 31 0/0 à 82 0/0 dans l'alimentation, 
tandis qu’au contraire le pain de seigle élait tombé 

. de 47 0/0 à 2 0/0. _ 
._. Les salaires.en Angleterre “ 
‘progression. M. Robert Gilfen;, le célèbre stalisti 

cien du Board 6f Trade, a examiné les salaires en 

© 50 ans, lors‘ du jubilé de la reine. Nulle part, ln 
a de diminution pour les hommes, el les augmen- 

_ talions.varient de 20 à 150 0/0. M. Robert Giffen 

: considère que l'augmentation a élé en moyenne de 

plus de 70 0/0. Nous avons trouvé tout à l'heure 

une moyenne de 85 0/0 aux États-Unis pour la même 

‘période. En même temps, il faut joindre à l'aug- 

mentalion des salaires la diminution des heures de 

travail qui a été considérable dans tous les pays: el 
. M Robert Giflen estime qu’elle doit être ajoutée 
dans la proportion de 20 0/0 à l'augmentation du 

©: salairé. Il a montré que le mème homme qui avait, 
50 ans auparavant, une balance de 15 schillings 

(IS francs) par semaine, après avoir payé son loyer, 

L avail maintenant un surplus de 27 schillings 6 

denicrs parsemaine (33 francs). Il n'ya eu deréelle 
augmentalion de dépense que celle du loyer. 

t doublé, de 9 à 

u même chiffre. 

ont suivi la même
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NL. 

Nous entendons souvent parler du machinisme, 

comme d’un fléau, par des gens qui seraient bien. 

fâchés de renoncer aux chemins de fer; et tous les | 

jours, non seulement dans les journaux et les pu- 

blications socialistes, mais encore dans les publi" 

calions qui sont faites par -des personnes qui cau- 

senLtrès volontiers d'économie politiquesans l'avoir 

| “jamais étudiée, on voitindiquer la-« surproduction » - 

‘comme due aux machines, et on lit des lamen- 

© + fations sur la main-d'œuvre qu’elles rendent for- 

cément disponible. Si cette assertion était exacle, 

à coup sûr, depuis cinquante ans spécialement, les 

salaires auraient dû baisser dans des proportions 

considérables. Parlout les carrefours devraient 

“être encombrés de sans-travail: Au contraire, nous 

trouvons que, dans les pays où le machinisme à 

pris la plus grande extension, les salairesontaug- 

menié dans une proportion que nous pouvons ad- 

metlre comme étant, au minimum, de 70 0/0. | 

J'ai déjà indiqué théoriquement comment ce fait 

se produisait. Je vais. l'expliquer avec des chiffres 

- que j'emprunte a unarticle part, le 29 février 1896, “ 

dans le Monde économique, . et dû à M. Daniel 

: Zolla, professeur d'économie politique à l’Institut
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agronomique, dont les renseignements peuvent 
êlre invoqués avec confiance. ‘ 
Avec le fléau ordinaire dont se servaient n0$ 

pères, un homme vigoureux pouvait, en 10 heures, 
battre 75 à 85 gerbes de 8 à 9 kilogrammes, don- 

nant environ 250 kilogrammes de grains. 

Une batteuse ordinaire, qui ne nettoie pas davan- 

.- age les blés égrenés, exige, pour son service, 12 à 

43 personnes, mais peul fournir, dans une journée 
de 10 heures, 5,000 kilogrammes de grains. 

ÆEnfin, une machine plus puissante, avec une 
équipe de 50 hommes, peut donner, en {0 heures, * 

également, 24,000 kilogrammes de grains. Pour 

obtenir 1,000 kilogrammes de blé séparé de l'épi 
il faut done une quantité de travail représentée, 

avec le fléau, par 100 ; avec la première machine, 

par 75 ; avec la seconde machine, par 50. 
Alors, on dit que voilà 50 personnes qui son! 

mises hors du baltage des grains, ct on scrait sur 
le point de déclarer que ces malheureuses 50 per- 

sonnes sont loules réduites à la famine. Cependant, 
il ÿ a unc phrase que l’on entend répéter de toutes 
parts, et on la répète depuis longtemps. On l'a 
entendue dans la Cagnotte, au Palais-Royal, il y à 
plus de {rente ans : l'agriculture manque de bras! 

Nous pouvons dire que, si l’agriculture a manqué 
de bras, cel encore en manque, c'est parce que 

l'outillage agricole ne s'est pas aussi vite perfec- 
lionné que l'outillage industriel et qu'il ne per- 
-mel pas de donner des salaires suflisants aux tra-
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‘vaïlleurs agricoles: Dans ces conditions, ils émi- 

grent vers les indusiries où ils lrouvent des 
salaires plus abondants. Dans les pays oùily x. 
à la fois une agriculture extrèmement développée, 
comme le Nord et le Pas-de-Calais, ct où, en même 
temps, il y a des mines qui ont la réputation dé 
faire des martyrs du travail, la mine appelle per- 
péluellement à celle des travailleurs agricoles, ct. 
jamais le travailleur agricole, qui est entré dans 
la mine, n’en ressort pour reprendre la houe ou 
les manchcrons de.la charruc. Pourquoi? 
Avec leur puissant outillage, les mines peuvent 

donner des salaires dont j'ai indiqué tout à l'heure 
la quotité, très supérieure aux salaires agricoles. 

Les travailleurs agricoles, qui sont à portée d'in- 
dustries qui peuvent leur donner ces avantages, 

émigrent vers elles, et ne peuvent ètre rem- 

placés, dans l'es et dans le nord-est de la France, 
‘que par des Belges, et mème, dans les environs 

de Paris, par des colonies de Bas-Brelons, qui 

sont heureux de trouver des salaires relalivement 

plus élevés que dans leurs pays d'origine. Sur les 

50 0/0 de personnes dont le travail à été rendu 

disponible par la machine à battre, une partie a 

retrouvé du travail dans les professions agricoles, 

parce que la production agricole, ayant augmenté, 

exige plus de bras, et puis a donné licu à de nou- 

velles industries. Ainsi, une partie de‘celle main- 

d'œuvre a été reprise par la fabrication des ma- 

chines agricoles. Avant le développement de cc
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machinisme. agricole, on n'aurait pas fait des 

usines semblables aux sucreries, qui exigent une 

‘abondante main-d'œuvre. Bien loin, par const 

quent, que le développementde la machine détruist 

l’utilisation de la main-d'œuvre,.on peut dire que 

c’est dans les pays les plus pauvres, — il suit 

de.régarder une carte économique du monde, 

planisphère, pour en acquérir immédiatement Île 

“conviction, — c’est dans les pays les plus pauvreé 

ceux-là où le machinisme est le moins développé: 

que la main-d'œuvre est au plus bas prix, tandis 

qu’au contraire c'est dans le pays où le machinisme 

“est le plus développé, c'est en Angleterre, c'estaux 
États-Unis, c'est en Allemagne, c’est en France; 

que la main-d'œuvre ‘atteint les plus hauts prix 
Quand on-considère l’évolution économique qu’ 

s’est produite depuis un demi-siècle, on con 

late que la main-d'œuvre perd de son importancè 

relative dans chacune des industries, et plus elle 

perd de son importance relative dans une industrie, 

“plus elle peut ÿ obtenir. un gain élevé. Ainsi, 

M. Carrol Wright estime que, dans-les industries, 

on assignail, aux États-Unis, en 1850, 51 -0/0 au 
travail, relativement au produit nel, tandis qu'en 

1890, on ne lui assignait que #5 0/0. Par consé- 

quent, voilà une plus grande part disponible 

donnée à la rémunéralion du travail. 
Dans les filatures de colon, en 1830, un ouvrier 

conduisait 25 broches; en 1899, il peut en con- 

duire plus de 6#. | ‘ 

un
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... Dans es industries chimiques, nous’avons vu - 
-que la soude valait 45 francs les 100 kilogrammes, 
en 1855, et que maintenant elle vaut 9 francs: 
dans cette industrie, les salaires ont augmenté de 

400 0/0. En parlant de l'outillage, il faut entendre 
‘toutes les forces qui peuvent déterminer une aug- ’ 

menutation de: production; dans l'industrie chi- 
mique, telle ou telle combinaison, indépendante 

de ce qu'on appelle vulgairement le machinisme, 

.peut cependant diminuer les prix de revient dans 

la plus large proportion. Plus le prix de revient 

est diminué, plus la main-d'œuvre peut avoir une 

quote-part plus grande. Les faits sont tellement : 

frappants qu'il est impossible. de contester cette 

vérité. ‘ 

"IV. 

Mais non_.seulement-les socialistes, mais beau-. 

_ coup de gens sont tout prèts à dire: — La part du 

capital est trop grande; et alors intervient la - 

théorie du surtravail de Karl Marx, dont je pir- 

Jerai dans le prochain chapitre. _ 

D'abord, la part du capital... 11 faudrait sup- 

prime ce mot-là. M. Walker, dans son volume: 

The Science of Wealth, publié .en 1869, où ila si 

violemment attaqué, à si bon droit, le fonds des 

“salaires, déclarait qu'il ne fallait pas parler des 
. 

| , 
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profils du capilal, mais qu'il fallait parler des ns 

fits de l'entreprise, de l'affaire ; el il avait absoltr 

ment raison. Je ne veux citer qu'un fait bien 

simple: je prends éomme exemple un établisst- 

ment connu de tout le monde, le Bon Marché. 

Ce n'est pas du tout le capital qui a fait lR prospt- 

rité du Bon Marché : ce sont quatre idées. 1. Bou- 

cicaut, à l'âge de 42 ans, se trouvait engagé dans 
4 : ile gjait ci un 

une maison de détail qui était située aupres d' 

Saint-Germain, marché qui s'appelait le'marché $ I 

lequel occupait l’espace où est le square actuel. 

a cu quatre idées. Les voici : 1° vendre à prix fixe; 

2 vendre au complant; 3° reprendre les objets qu 
ont cessé de plaire; 4° appeler le public à visiter 

périodiquement son magasin -par les expositions- 

Il a sufli-de ces quatre idées et de leur muse en 

pralique, — ce qui est'bien quelque chose — pour 

faire, en dehors du centre commercial de Parts, 

cn dehors des grands moyens de circulalion, 

un point de Ja rive gauche, au milieu d'une popu- 

. lation peu dense, pour faire le magasin de nou 
veaulés qui représente le plus gros chifre d'af- 

faire de france ct peut-être du monde. 
Ici, l'intervention de la direction est absolument 

indépendante du capital. Je cite cet exemple pour 

montrer qu'il ne faut pas parler de la part du 

capital, mais qu'il faut parler de la part des profils 
de l'entreprise. 

Les socialistes ne parlent eux que de la part du 

capilal. Voici Ie résultat d'une enquète faite par le 

sur



LES "SALAIRES ‘ 231 

Bureau du travail de l'État de l'Illinois dont la ca- 
pitale est Chicago : sur 26 industries représentant | 
Jes deux ticrs ‘des capitaux et des ouvriers em- 

ployés dans cet État, on a établi le rapport du 
salaire des ouvriers ct des produits. On trouve, 
pour 34 établissements de salaison représentant 
53 millions de capilal et employant 10,212 ou- 
vriers, un produit brut de 46,000 francs pour un 
salaire de 1,930 francs. En entendant ces chiffres, . 

on a une tendance à dire: — Mais cette différence 

entre le produit brut’ et le salaire de l'ouvrier 

montre toute la plus-value d ‘du travail, dont profite 

le patr on. 

In y a qu'un malheur : à ce beau raisonnement, 

etle voici : : 

Matières premières. .« + 406 900.000 

Salaires. . . . + + +: 19.700.000 

Autres frais, + . + + : 50.000.000 

. Total. . . 476.000.000 

Produit brut. . . + + : 470.000.000 

Différence en moins. . . 6.300.000 

  

Ces fabriques de salaison représentent non un 

gain mais une perte de plus de 6 millions, qui, par 

ouvrier, 50 répartit dela manière suivante: 

Produit brut. . °. + + + + + 46.000 

Salaire. . + + + + + + + 1.930 

Perte. + + + + + + + * 635 

La fameuse plus-value est doncune moins-value ;
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et.dans combien d'industries n'en est- 

_mème?: Fc 

_ Le même trav 

. Mème phénomène. 

ilpas de 

ail a été fait pour 97 minoleries. 

Salaire. eee « ee +. +  2-655 

Produit brut.  -.-.-. +. 63.250 

.: Déduction faite des matières premières et aufres 

frais, la perte est de 3,400,000 francs qui, divisés 
par 1,838 ouvriers, représentent unie moins-value, 

pour chacun d'eux, de plus de 2,000 francs. 

M. Lalande a fait, en 1892, une monographie de 

la fabrique de porcelaine et de faïence de Bacalan 

fondée en 1782. Il a montré que la part du capital 

avait été de 1,100,000 francs el la partdu travail de 

37,700,000 francs. 
__ On parle très volontiers des mines, parce qu'il 
a quelques mines de combustibles qui ont donné 

des résultats inespérés el dont les ‘actions, av 

un très pelit capilal versé, ont monté à plusieurs 

milliers de francs. De braves gens considèrent 

qu'il suflit de mettre de l'argent dans une mine pour 

faire fortune. — Que ne mettez-vousle votre? — Is 

reculent, mais ils n'en aflirment pas moins que les 

ouvriers sont exploités parles exploilantsdes mines; 

qui, cependant, leur donnent des salaires de beau- 

coup supérieurs à ceux que louchent les autres ou- 

vriers dans le milieu où ils se trouvent. 
Je comprends li prudence des capitalistes qui
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les mines. . : .: . 

_ En 1879, mines de charbon en perles, 144;-el. 

mines en gain, 198. 

refusent de courir les hasards des placements dans 

En 1894, c’est le nombre des mines en perte qui 

est le plus considérable : 477 mines en perles, landis 

qu'il ny en a que 133 en gain. ‘ UT 

De plus, le nombre des-concessions exploitées a . 

diminué de 32, soit 10 0/0. | ‘ 

Sur 156 mines autres que celles de charbon et de 

sel -exploilées en France en 1894, nous trouvons, . 

sans aucune espèce de profit 97, et, avec bénéfice, 

seulement 59. : ! 

L'année 1893 était encore plus défavorable. Les 

chiffres que je cile ici sont certains. Ils sont même: 

plutôt au-dessus qu'au-dessous de la vérité; les in- 

génieurs - des mines déterminent la part des re- 

devances des mines d'après leur produit nel. Ils 

comptent de la manière la plus sévère les frais cl 

les bénéfices. . | es L | 

11 y a des mines qui sont exploitées depuis long- 

temps sans avoir jamais rien rapporté. Je connais, 

par exemple, une mine de Ja Loire qui estexploitée 

depuis 1 836, etquin'ajJamais donné non seulement 

un sou de dividende, mais un sou d'intérèl à ses 

actionnaires. Ilyen à d’autres dans le même cas. 

. À la société de Bonne-Fin à Liège, pendant vingt- 

et-un ans sur quarante, ni actionnaires, ni admi- 

nistrateurs, ni commissaires mont rien touché. La 

moyenne annuelle des tantièmes perçus pendant
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7 francs 
celte période de quarante ans a été de-787 Ian 

) 
ommis- 

par administrateur, et de 262 ‘francs par G 

 saire. 
En Belgique, Le Peuple, 

… queles bénéfices de l'exploit 
‘de plusicurs"centaines de mil 

.… périté des mines a élé, celle, ann L 

nelle. Mais ces’ bénéfices évalués « à plusieur 

- centaines de millions », par ce journal socialiste 

n'ont été que de 58 millions, et ils sont Lombés à 

11,700,000 francs en 1892, ct à 6,395,000 francs 

en 1893. | | | 

En Belgique, pour les mines de houille, n°ï° 
: jlstombent trouvons 271 sièges en activité en 1892 ; 

à 268 en 1893; 66 mines sont en gain de il mi 
lions; 59 en perte de 5 millions; restent Ô mi 

“lions en chiffres ronds. | 
Dans la province de Liège, sur les 

aclivité, 22 ont réalisé ensemble un bénéfice dè 

de 2,969,000 francs ; les 21 autres ont éprouvé né 
perte de 1,178,000 francs. | 

Si nous comparons le tantième en pour cel 
la valeur produite, nous {rouvons pour cent: aux 

ouvriers, 

en 1890, avail annonté 

ationdes mines seraient 

lions. En effet, la pros- 

ée-là, exception 

43 mines el 

{de 

En 1860. . . . . : 50 fr. 90 

En 1893. . ... . .  55fr. 80 

et à l'explois 
h 

dant, exploilant, nous trouvons les chiffres. desten- 
i Rs tmment, depuis 13 fr. 90 jusqu'à fr. 50. 

ù rance, en 1894, les prix ont diminué de 91
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centimes, landis queles fraisde main-d'œuvre n'ont 
diminué que de 28 centimes. 

En 1894, les prix ont diminué de 27 centimes, et 

la main-d'œuvre n'a diminué que de 13 centimes. 

En Belgique, tandis que le salaire, de 1892à 1893, ” 
va baissé que de 0 fr. 10, un dixième 0/ 

de l'exploitant a baissé de 65 0/0. 
En 1893, le bénéfice de l'exploitant, par tonne, 

en Belgique, a été de 0 fr. 33. Le prix de la tonne a 
été inférieur de 0 fr. 66 à celui de l’année précé- 

dente. C’est donc l'exploitant qui a subi lout le 

poids de la baisse. : | . 

Dans la province de Liège, en 1888, le gain par 

tonne de l’ouvricr était de 4 fr. 8%; celui de l’ex- 

ploitant de 0 fr. 80. En 1893, le premier a atteint 

5 fr. 63, le deuxième a été réduit à 0 fr. 37. Le gain 

de l’ouvrier a donc augmenté de 16 0/0, tandis que 

eclui de l'exploitant a été réduit de 53 0/0 ; et aux 

personnes qui considéraient que, si on supprimail 

l'exploitant de mines et le capital qu'il représente, 

les ouvriers gagneraient beaucoup plus, Al. Per- 

nolct répondait que celte suppression représen- 

{erait à peu près la valeur d’un bock par jour; el” 

les bocks ne sont pas chers en Belgique. : 

0, la part 

V. . | 2 

- Dans les discours que l’on prononce souvent à
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‘propos de Ja part du capital, il ya un certain 

nombre d'éléments qu’onfoublie : on oublie, par 

- exemple, qu’en 1894, en Belgique, sur une pro- 

duction de 20 millions de tonnes de houille, l'ex- 

: ploitalion en a absorbé plus de 1,800,000, soit près 

de 9 0/0 ;.on oublie la hausse et la baisse des cours 

pour lès achats des matières premières et pour les 

ventes, hausses ct baisses qui démolissent Îles 

calculs les micux établis ct transforment tout d'un 

coup les’ gains en pertes. On oublie toujours l'a 

pour le capital, tant. pour :cent pour le salaire, 

et puis on calcule une moyenne sur le prix d'achat 

“et sur le prix dé vente des produits et l'on di: 

La part du salaire n’est pas suffisante. » 

Mais plus l'activité industrielle deviént grande, 

: plus la concurrence se développe. plus ilest né- 

- COSsalre d'amortlir avec rapidité. Or, lorsque vous. 

élablissez votre prix de revient et lorsque vous. 

comptez.un amortisscment rapide, c'est autant quê 

vous enlevez au bénéfice immédiat, mais c'est 

liberté pour l'avenir; cela vous permet, unê fois 

volre opération liquidée, de marcher, comme 01 

dit dans le langage industriel,- de marcher Sur 

le velours, et si, par hasard, des transformations 

vicnnent à se produire, cela vous permet d'être prèl 

à les subir. Mais ce sont là des frais considérables 

que les socialistes négligent de mentionner qui” 

ils essai ie , 
essaient de faire la part entre le capital et le sa 

laire.
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_. de ne cite qu’un chiffre qui montre de quel poids ‘ 

. pèse l'amortissement sur une industrie. M. £uverte, 

dans son rapport-sur les industries métallur- 

‘; giques, a constaté que, de-1865 à 1895, l'industrie 

” métallurgique française a amorti, sur les dépenses 

de création d'usines et de réfection. d'outillage, 

400 millions de francs environ. | ‘ 

ONE 

En citant ces chiffres, je dois parler des grèves. ‘ 

Je n'en parlerai qu'au point de vue économique. 

11 est bien clair. que plus les capilaux vont à une 

industrie, .et plus grande est la’ demande de tra-” 

vail, plus puissants sont ses moyens d'action el 

‘plus la rémunéralion du salaire peut ètre élevée. 

Dans une industrie très prospère, les salaires 

augmentent. Si, au contraire, celte industrie est 

inquiète; si cette induslrie n'ose pas conclure de 

grands marchés à long terme, ct par conséquent, 

restreint, au lieu’d’agrandir, ses débouchés; s’il 

n'y a pas de confiarice réciproque entre les .col- 

jJaborateurs de: cette induslrie,: si les directeurs 

des. entreprises .et les ouvriers se considèrent 

comme des ennemis en lutte constante, cette 

industrie essaicra de réduire ses salaires au slrict 

* minimum, et ne-se décidera à établir -de nou-
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veaux ‘outillages qu’au dernier moment. Comment 

ces faits psychologiques se traduisent-ils? par un 
ignent de 

diminulion de salaires: les cäpitaux s'éloignent 

cette industrie ou ne s'y engagent qu'avec timité 
des industriels, au lieu de continuer à diriger 

- leurs usines ôù leurs alelicrs, se retirent de lin- 

dustrie; des jeuncs»gens, au licu de continuer Ra 

carrière de leur père, cherchent des situations 

. calmes, réalisent les bénéfices acquis, entrent dans 
l'armée, entrent dans la magistrature, entrent das 

les fonctions publiques; el, loin de contribuer À 

alimenter le budget, ils en deviennent parties Pié 

nantes. LS |: 

‘Ce sont Ià des phénomènes inquiél 
-signalait aussi pour l'Angleterre Lord Sal 

au mois de décembre 1895. Je vais citer quel 
chiffres qui montreront combien est Jourde un 

nduslrie. 
la 

ants qui 

isburv 
ques 

= 

grève, à cerlains moments, pour une i 

Je prends des chiffres constatés de la manière 

plus nelle. 

1808 grève . des mineurs .du Pas-de-Calais, €1 

» à représenté-1,772,000 journées perducs, el 

une perle de salaires de 10,600,000, ce qui remel 
la journée à plus de 5 fr. 95. 

rot nt qne les mineurs au aient eu plus de 

En 1894, il n'y a o somme à la Caisse d Épargne: 

du Travail coustale 1,0 de srrsees grèves: clic 
qui, en admettant un Che ares prit 

quieslun minimum, donneraient : is 0 tres _ 
î 4,25S,000 francs.
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En Angleterre, la Labour Gazette constate que 
les grèves ont affecté 625,000 personnes en 1893, 
306,000 en 1894; mais elle ne donne pas le nombre 
des journées perdues. M. Carroll Wright indique 
que les grèves qui ont.cu lieu aux États-Unis, de 
1881 à 1886, représentent la part suivante en 
salaires : - —. 

Grèves, 52 millions de dollars, en chiffres ronds: . 
260 millions de francs; Lock outs (manufacturiers 

qui ont fermé parce qu'ils ne pouvaient plus s’en- 
tendre avec leurs ouvriers): 8 millions de dollars, 
soit un total de 60 millions de dollars ou de 

300 millions de francs. | . 

Les employeurs auraient perdu 34 millions de 
dollars, soit 170 millions de francs. Ce scrait donc 
un ensemble de pertes de 94 millions de dollars, ou : 

de 470 millions .de francs, soit, en six ans, un 

tribut payé à Ja grève de 70 millions de francs par 

an. C’est un impôt qui compte! | 

De 1887 au 30 juin 1894, il y a eu, aux Htats-. 
Unis, 10,482 grèves et 442 lock outs. Les grèves 

ont fait perdre aux ouvriers 111 millions de dollars, 

soit 553 millions de francs, et les locks outs18 mil- : 

lions et-demi de dollars, soit 92,500,000 francs. Les 

employeurs ont perdu 53 millions ct demi de dol- 
Jars (267 millions de francs) à la suite des grèves, ct 

8,800,000 dollars (44 millions de francs) à la suite 

des lock ouls, soit, pour les ouvriers el les cm- 

ployeurs, 859 millions de francs qui, divisés par 

six années, donnent un lribut annucl de près
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* ‘de 160 millions de francs, sans compter les répir- 

cussions. - | : 

. Or, ces répercussions sont considérables. a 

estime la ‘valeur de la propriété détruite par ke 

grève. de Pitisburg, en ASTT,: à 25 millions a 

francs. Elle intercepta des trains, délruisit des: . 

tures;- des magasins. Certaines grèves ont pris | 

caractère de véritables insurrections: à Cœur d " 

Iène, dans l'État d’Idaho, les mineurs massacre 

-pillent et ne sont désarmés qu'après une Dre 

dans laquelle furent fails 250 prisonniers. a 

l'État de Tennessee, les mineurs assiègent Coa 

Creek, s'en emparent et leur grève nc finit que par 

un combat. A. Buffalo, sur l'Érié, en 1892, les 

‘aiguilleurs brisent les aiguilles et les sémaphontt 

incèndient plusieurs cenlaines de wagons remplis. 

de coton et de marchandises. Il fallut Eu 

hommes pour les réduire. Dans la grève des Pul- 

man Cars, de juin et de juillet 1894, on dut em- 

- ployer 14,000 hommes de troupe et de police. Le 

nombre des tués ct grièvement blessés fut de 12 

celui de personnes arrètées de 515. Les pertes: 

dans cette dernière grève, se chiffrent de la manière 

suivante, d'après le rapport officiel. | 

Propriété détruite, 3 millions et demi de francs ; 

. salaires des employés de chemins de fer, 25 mile 

lions -de francs; des employés de Pulman: 1,750 
-mille francs; pertes pour défaut de Lransport 

80 millions de dollars, soit 400 millions de frants- 

EUiT y a bien d'autres pertes que je ne comple paf
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- Quand une grève se déclare dans un pays, comme 
à Graissessac, comme dans le Nord, dans le Pas- 

de-Calais, comme à Carmaux, c’est laruine de tous 

“les petits commerçants. Ils n'osent pas refuser du 

.crédit, et, d'un autre côté; le moyen commerce 

continue à leur fournir autant qu'il le peut; les 
. échéances arrivent, ils ne. peuvent pas payer, ct 

alors il. y a répereussion sur le pelil commerçant 
qui. est ruiné, répercussion sur le commerçant en 
demi-gros qui supporte toujours des pertes considé- 
rables et en fait supporter à ses fournisseurs. . 

Voilà Iles résullats économiques des grèves. 
Bien loin qu’en général, elles aboutissent à ün 

résultat utile au point de vue de l'augmentation 

des salaires, nous pouvons mettre en fait qu'élant 

-destructives. du capital, éloignant le capital de l'in- 

dustrie, provoquant l'incertitude pour l'avenir, 

enfin supprimant un cerlain nombre dés éléments 

-qui sont indispensables pour que des industries 

soient prospères, on doit les considérer comme 

ayantune tendance à abaisser plutôt les salaires | 

qu'à les augmenter. Les statistiques relatives à 

- l'augmentation des salaires prouvent que le salaire 

.des femmes à augmenté. dans une proportion pra 

coup plus considérable, relativement, que le sa re 

des hommes, et cependant les femmes, excepté les 

cigarières où les allumetlières, se es CL 

ment en grève. Pourquoi celte augmenta ion mn 

salaire des femmes a-t-il été plus considérable re a- 

livement, que l'augmentation du salaire des hom- 

* et 
L'ÉCUNOMIE Dé LEFFORT.



282 : L'ÉCONOMIE: DE L'EFFORT 

mes? Tout simplement parce que pour la plu- 

part des familles le premier signe du bien-êire, 

c'est d’avoir une domestique, ct, en raison du dé- 

-veloppement de ja richesse, il y à une augmen- 

tation de demandes considérable pour Ja main- 

d'œuvre féminine. Le salaire des femmes aurait 

‘augmenté encore dans une plus grande prôportion 

sans la protection dont les législaleurs, prélendus 

tutélaires, ont voulu entourerletravail des femmes: 

Ils leur ont supprimé certains métiers. La loi de 

4892 leur a interdit le travail de nuitet ne leur 

‘a permis le travail de nuit que pendant quelques 

jours par an, et dans certaines conditions exlrè- 

mement désagréables. Des hypocrites ont dit quê 

.c'élail pour proléger le travail des femmes... 

En réalité, -le but des promoteurs de cette légis- 

lation a été de réserver le monopole, autant que 

possible, de certains travaux aux homnies. Je cite 

un fait que je connais bien. On autorise les 

femmes à ètre plicuses de journaux, à ètre bro- 

cheuses de journaux, à la condition qu’elles n° 

travaillent qu'un certain nombre d'heures par nuil. 

Du reste, les inspecteurs du travail constatent cux- 

mêmes que ces dispositions ne sont observées 

nulle part el que des femmes plient des journaux 

dans une imprimerie et s'en vont dans une auire, 

afin de tromper les inspecteurs du travail sur la 

quotité réelle de leurs heures de travail, ce qui 

les expose ct ce qui expose leurs palrons à des 

procès-verbaux, ce qui leur fait subir des corvées
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en plus de celles qu'exigerait le travail, si elles 
pouvaient le faire librement et régulièrement. 

* Mais il ÿ a un travail qu'on leur a interdit com- - 
plètement la nuit: c’est le travail de la typogra- 
phie. Dans leur intérèt? Pas du tout, c'était uni- 
.quement pour réserver la typographie de nuit aux 
hommes. Il faut beaucoup se méfier des mesures 
philanthropiques qui sont prises pour protéger les 
femmes, et aussi les hommes : souvent 
cachent de très mauvais sentiments. 

La richesse d’un pays est donc en raison de la 

,. clles 

valeur des capitaux fixes, de l'élévation du taux 
des salaires, du bon marché des capitaux cireu- 
lants. 

= Toutes les mesures de prolection qui ont pour 
résultat de baisser le taux des salaires, de mème 
que celles qui ont pour but de rehausser le prix des 
capitaux. circulants, ne sont que des instruments 

de ruine.
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I. 

Quelle est la siluation du socialisme à l'égard 

des faits? 
Qu'est-ce que le soci 

pas en donner immédiatement une d 

socialisme contemporain émet la pr 

rejeter tous ceux qui ne sont pas socialistes, hoï$ 

‘ de la démocratie, et de s'en attribuer le monopole. 

po Volontiers il appelle tous ses adversaires des réat- 

._" : tionnaires; clilajoutc que, nous économistes, NOUS 

représentons l'école dure. Il va même jusqu 

in clarer que nous nions la misère ct, de temps en 

temps, je vois, dans des journaux socialistes, unè 
n'existe 

alisme d’abord ? Je ne vai 

éfinition. Le 

étention de 

  

à dé- 

| petite épigraphe intitulée : « La misère 

pas, » ct on la fait suivre de ma signature. Comme 

horais je connais la misère des Fuégiens, des Péc 

elautres peuplades sauvages, je n'ai jamais dit celte 

absurdité qui ne prouve que les procédés de poli- 

tique des aimables farceurs qui me l'attribuent. Je 

| qu pie obligé de reconnaitre que la misère existe 

on D Ysations les plus avancées en évolu- 

développée de 1estion est de savoir si elle ses 

brute, ou si A CO Res de l'âge de la pierre 
pri fau c aire elle s’est amoindrie. I est 
évident qu'à celle époque, il y avai talilé , y avait une égalilé
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générale dans la misère de tous. Chez les Fuésiens, 
il y a plus d'égalité qu’il n’y en a en Angleterre et 
mème en France. Mais, à coup sûr, si le dernier de 

‘nos mendianls élait mis en présence de la vie du . 
plus fortuné, si je puis me servir de ce terme, des 
habitants dela Terre de Feu, ilreculerait avec épou- 
vante et il demanderait à retrouver leshaillonsqui . 
le couvrent, les chaussures plus ou moins mau-: . 

vaises qui protègent ses pieds, les abris précaires 
qui le préservent de la pluie ct de la neige, le pain 

de froment, les pommes de terre, l'assiette de 

soupe et enfin le verre de wisky ou d'eau-de-vie 

qui sont la joie de sa vie. L 

Si nous essayons de découvrir dans l’histoire 

des idées les traces des idées socialistes; si nous 

remontons à Platon, nous voyons que l'humanité, 

bien loin de revenir à ses rèveries éloquentes, n'a 

cessé d'essayer de s'en dégager. Ni Campanella, 

ni Thomas Morus, ni Fénélon en son tableau 

de la Bétique, n'ont cu aucune influence sur le dé- 

veloppement de l'esprit humain. Le Code de la Na- 

ture de Morelli n’a aboutiqu'à la conspiration de Ba- 

boeuf. Au x1x* siècle, nous voyons certainement, à la 

tète de ce qu'on appellele mouvement socialiste, un 

homme de premier ordre : Saint-Simon. Mais il y. 

a deux choses dans Saint-Simon : il ya toute une 
partie qui à vicilli, qui à disparu sans laisser de. 

lraces ; il ÿ a, au contraire, une autre partie qui a 

survécu, ct celle-ci, on peul le dire, est purement 

économique. La partie qui a survécu chez Saint-
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Simon, c'est l'apothéose de l'industrie 3€ sn vision:du développement de la civilisation fe 

: ve siècle. Vous vous rappelez tous mique dans le xix° siècle. Vor ais Les nobles 
°”.. son hypothèse. Il suppose que sa œénéraux, 

‘27. authentiques, les ministres, les grands 5° d'État, 
les grands amiraux, les grands hommes da 

-. les chefs du clergé, disparaissent; il ne € ar œ 

‘ . pas que l'humanité va èlre très Re coentls - calaclysme ; il suppose qu'au contraire ce Leon 

banquiers, les grands industriels, les gran cent, 
“merçants, les grands armaleurs qui LE ser 
“el il déclare que, le lendemain, 1 lumani EE 
‘beaucoup plus troublée parla disparition nel 

que par la disparilion des premiers. Il ï | el 

‘deux partis dans la nation: le part na de de 
le parti änlinational; le premier $C RU 

“lous ceux qui exécutent et dirigent les Ur ren 
utiles: le second de tous ceux qui con des 
sans produire, de tous ceux qui professen tent 
principes politiques dont les applicalions Sous 
à priver les industriels du premicr degré de cons 

déralion sociale.Ilcommettait une erreur en croyal 

que les industriels, les savants, les artistes, son 

préparés par leurs travaux antérieurs à diriger les 
affaires politiques d'ün pays de manière «à établir 
l'administration des affaires publiques la plus favo- 
rable à la culture, au commerec et à l'industrie.” 
Mais il avait raison de donner aux producteurs unè 
idée de l'importance de leur rôle et d'essayer de leur 
faire comprendre que si les nations n'existent que   

disparais 
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par eux, ils doivent prendre une part importante à. 
leur direction. © - oo Fe 

Fourier se prétendait extrèmement libéral, tout... 

en réglant la vie de chacun comme unc-horloge, 
mais à sa fantaisie; il a abouti à l'Tcarie de Cabet. . 
On a essayé d'appliquer les idées ct les rèveries de . 
Fourier et l'Icarie de Cabet au Texas. Les épisodes 

.de cette tentative sont dignes de-sa’ conception. . 
Ses promoteurs se'procurèrent des capitaux, ils. 
eurent des terrains et, au bout de quelques années, . 

ils se dispersèrent. . . Fo 

Le livre de Louis Blanc : l'Organisation du travail 

est encore un modèle de pamphlet socialiste. La 

plus grande partie en est consacrée à la description 

des plaies de l'humanité et de la: misère humaine. . 

* Cette päthologie-sociale plus ou moins fantai- 

siste, est très dramatique, très littéraire, très élo- 

quente sil gémit pompeusement sur les maux qui 

peuvent frapper les travailleurs, et il termine par: 

sa conception ridicule des ateliers nationaux. IL 

accepte cependant une concurrence, ilne demande 

pas l'expropriation violente des industries exis- 

jantes, mais il ‘déclare que « ces ateliers, qui 

seront établis avec les budgets del'Étal, auront une 

telle puissance que la concurrence privéence durera 

pas longtemps. » Ile dit naïvement, sans s'aper- 

cevoir mème de l'immoralilé de sa proposition; car 

se SCrvir d u budget de l'Étal pour ruiner une partie 

des contribuables, ne peut ètre considéré comme 

représentant la justice sociale de la part de l'Étal.
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livre des formules de 
Passons. On trouve dans cc 

chacun 
ce genre: « À chacun selon ses besoins ; à 

selon ses capacités. », Comme les besoins n ont pas 

d’autres limites que les désirs; comme les désirs 

sont essentiellement subjectifs ; comme, par con- 

séquent, les besoins sont indéfinis, si chacun à 

droit à leur satisfaction, je me demande quelles 

seraient les richesses du monde qui pourraient F 

pourvoir. Cependant il y a encore des soi 

qui répètent, plus ou moins atténuée, celte de 

mule; qui, au moins s'inspirent de son esp 

tout en se donnant une altitude ‘de. dogmalisme 

scientifique. L'organisation de ces ateliers était me 

turellement bienveillante, car tousles utopistes 0° : 

‘essayé de joindre, à une organisalion militarisée (1 

travail, une certaine conception de la liberté. Ê 

alors, comme sanction, contre la paresse: Lours 

Blanc plaçait des écrileaux, dans Îes ateliers, Por 

lant celte inscription: « Celui qui ne travaille pas 

cst un voleur. » . : | 

En pratique, la conception de Louis Blanc à 

abouti aux ateliers nationaux de 1848 et au 

journées de juin: | | | . 

Enfin, il y a un autre homme, très confus, très 
trouble, Proudhon, qu’on'peut également appeler 

le père-du socialisme et le père del’anarchie.Prou-. 

. dhon à laissé dans le monde un ceecrtain nombre 

d’adages qui ont étonné de son temps ; ce sont des 

espèces de défis jetés à la langue ct aux idées: 

prendre deux mots contradictoires el dire que cts



LES CONCEPTIONS SOCIALISTES ET LES FAITS 251 

* deux mots sont identiques, c’est facile ; si cela peut 
surprendre, cela ne prouve rien. Dire que la pro- 
priété c’est le vol; dire que le meilleur gouverne- 
ment c'est l'anarchie, ce sont des tours de passe- 
passe qui peuvent évidemment amuser les badauds, 
mais qui ne reposent sur aucune espèce de réalité", 
Puis il a lancé sa grande conception de la 
banque d'échange qui supprimait la monnaie et la 
remplaçait par des. petits bons de papier. Il n'ou- 
bliait qu'une chose : en établir la valeur. Comment 

un peintre‘se procurera-t-il, si personne n’a besoin 
de ses tableaux, les bons grâce auxquels ilpourra 
payer son boucher, son épicier, son ailleur? Enfin 
il prophétise, il recommande la gratuité du crédit 
sous toutes les formes ; il nic la légalité du 

taux de l’intérèt. 

Il. 

Deux hommes peuvent èlre considérés comme 
des fils de Proudhon : Karl Marx et Bakounine.: 

L'un et l'autre ont élé en rapport avec lui. Le 
premier manifeste.de Karl Marx date de 1847. 

Ils ont. évidemment subi son influence. Seule- . 
ment son influence s'est transformée dans des 

cerveaux qui n'ont rien de français. Karl Marx 
Lot 

1. Voir mes études sur la Philosophie de Proudhon. La Pensée 

“nouvelle, 1869. — Proudhon, par M. Arthur Desjardins,



© L'ÉCONOMIE DE L'EFFORT 

socialisme, Bakounine du 

Tous les deux'onl fondé 

ils se sont violemment 

L'dire que ‘tout 

e Karl Marx. 
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est_.allé du côté du 

. côté de J'anarchismie. 

. l'internationale, puis 

séparés. Actuellement, on peu 

socialisme se réclame des théories d 

Mais le socialisme allemand était {iraillé d’un autre 

côté par Lassalle, ct Ie congrès de Gotha, de 1855 

-. qui réunit la fraction marxiste et la fraction Jassa- 

-lienne, formula les deux lois. (Quand je dis lots, 

je me sers du mot dont Lassalle et dont Karl Marx 

se sont servis) à l’aide desquelles ils ont essayé de 

justifiér intellectuëllementle 
mouvement socialiste. 

. Du côté de Lassalle, c’est la loi d’airain des St 

aires. Prenant une phrase de Ricardo, qui, lut- 

même, l'avait prise à Turgot, il déclarait què 

jamais le travailleur ne pouvait gagner au del 

de ce qui était nécessaire à sa subsistance". Si 

celle loi d'airain agissait, quand le prix du pain 

diminue, le prix des salaires devrait diminuer. ! 

celle loi agissail, il devrait y avoir égalité de 

prix ‘entre lous les travailleurs dans le mème 

pays, dans le. mème milieu. Or, comme les fails 

lon: que dns contradiction avec celle ahirma- 

de mélior, il Y à le de ville, dans le même corp 

peuvent varier de Sos c'ITérences de saes le 

professionnelle selo L 100 070,.seion Ia capacité 

dustries ; comme ra c caractère des diverses In 

| , d'un autre côté, les faits ont 

1. Voir Tyrannie social. y socialiste, par Yves Guyol.
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prouvé que, malgré la baisse considérable du prix 
de la plupart des matières nécessaires à la vie, les 
salaires n'ont pas cessé d'augmenter, la Loi d'airain | 
des salaires a pris un caraëtère tellement absurde 
qu'il a choqué les socialistes eux-nièmes et que, 
depuis 1875, les Allemands n’en ont pas renouvelé: : 
l'affirmation dans leurs programmes. En France, 

. dans des réunions publiques, on en parle volon- 
tiers: cela. ne tire pas à conséquence. La loi d'ai- 
rain, c’est une métaphore et, quelques jours après. 

mon discours du 8 mai 1893, à la Chambre des 
députés, dans lequel j'avais dénoncé les agisse- 
ments de la Bourse du Travail, des délégués d'un 
syndicat, qui venaient.me demander « une répara- 
tion bourgeoise », après avoir causé avec moi pen- 
dant quelque temps, me dirent: — Eh bien, vous ne 
voulez donc abroger ni la loi de l'offre ct de la 

demande, ni la loi d’airain des salaires? On voit 

comment elle se transforme dans la tête de gens naïfs - 

qui se figurent que c’est une loi qu'a formulée la 

bourgeoisie; qui est inscrite dans un papier quelque 

- part, et que, si nous ne l'abrogeons -pas, c'est que 

. nous y mettons de la mauvaise volonté. _ 

Quant à l'autre formule elle appartient à Karl. 

Marx : c’est la loi du surtravail. 
Pour que les socialistes ne puissent pas m'accuser 

de la dénaturcr, je vais citer textuellement des 
extraits du chapitre IX de son Capital". 

‘4, Karl Marx, Le Capital, extraits faits par M. Paul Lafargue. 

Guillaumin, éd. 
' 22 
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aux de la plus- 

. Voici comment il explique Île t 

value : 
« Le capit 

Ja production sous forme d'usure 

" malières auxiliaires etde matières 

raissant dans le produit sans Jui ajouter de nou- 

velle valeur, peut êlre éliminé dans Je caleul pour 

: trouver le taux de la plus-value. Le capital variable 

ç travail étant au 

- consacré à l'achat de la force de tra 

:-contrairele créateur de la plus-value, il est évident 

que c’est le rapport de la plus-value au capital va- 

“ riable qui détermine le taux de cette plus-value * 

ou +,p représentant la plus-value et o le capital 

variable. 

al constant consommé dans l'acte de 

de machines, de 

premières, lEpa- 

« Nousavons vu que l'ouvricr, pendantunce partie 

ation productive don- 
du temps qu’exige une opér 

née, ne produitque la valeur de sa force de travail, 

c'est-à-dire la valeur des subsistances nécessaires 

à son entretien. Le milieu dans lequel il produil 

élant organisé par la division spontanée du travail 

social, il produit sa subsistance, non pas directè- 

ment, mais sous la forme d'une marchandise parli- 

cunères sous la forme de filés, par exemple, dont 

F pur gro celle de ses moyens de subsistance ou 

sa journée de 1 ” equel il les achète. La partie ‘© 

moins grande pveil qu'il, y emploie cs! plus où 

sistance journalier nn la valeur moyenne de sa sub- 

exigé chaque jour oo. 1e lomps de travail moÿe 

qu'il ne lravaillerait pas 1e produire. Lors mème 
Pi pour le capitaliste, müls
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seulement ‘pour lui-même, il devrait, toutes cir: 
constances élant égales, travailler en moyenne, 
après comme avant, la même partie aliquote du 
jour pour gagner sa vie. Mais ‘comme dans la partie 
du jour.où il produit la valeur quotidienne de sa 
force de lravail, soit 3 francs; il ne produit que l’é- 

- quivalent d'une valeur déjà payée par le capitaliste, 
ét ne fait ainsi que compenser une valeur par une. 
autre, cette production de valeur n’est en fait qu'üune 
simple reproduction. Je nomme donc « temps de 
travail nécessaire » la partie de sa journée où cette 
produetion s ‘accomplit et «travail nécessaire » le 

travail dépensé pendant ce temps; nécessaire pour 
le travailleur, parce qu'il est indépendant de la 
forme sociale de son travail ; nécessaire pour le cà- 

pital et le monde capitaliste, parce qué ce monde a 
pour base l'existence du travailleur. : ‘ 

« La période d'activité qui dépasse les bornes dü 
travail nécessaire, coûle, il est vrai, du travail à- 

l’ouvrier, une dépense de force, mais ne forme'au- 
cune valeur pour lui. Elle forme une plus-value 
qui à pour le capitaliste tous les charmes d’une 

création ex nihilo. Je nomme celte partie de la jour- 
née de travail, temps extra, et le travail dépensé en 

elle surtravail. S'il est d'une importance décisive 

our | ‘entendement de la valeur cñ général de ne 

voir en elle qu’une simple coagulation de temps de 

travail, que du travail ré alisé, il est d’une égale 

importance pour l entendement de la plus-v alue de 

la comprendre comme une simple coagulation du
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temps de travail extra, comme du travail réalisé. 

Les différentes formes économiques rovèlues par la 

société, l'esclavage par exemple, et le salariatne se 

distinguent que par le mode dont ce surtravail est 

imposé etextorqué au producteur immédiat, à l'ou- 

-vrier.- 
| 

« Le taux de là plus-value est donc l'expre 

n de la force de travail 
exacte du degré d'exploitatio et 

:. par le capital ou du travailleur par le capitaliste. » 

-Kar] Marx a voulu préciser par des faits. Je cile 

le premier de ceux qu'il invoque : 

.:« Entrons dans une filature. Les données suivantes 

“appartiennent à. l'année 1871 ct m'ont élé fournics 

par le fabricant lui-même. La fabrique met en Mol 

vement 10,000 broches, file avec du coton améfi- 

cain des filés n° 32 et produit chaque semaine uné 

livre de filés par broche. Le déchet du coton st 

monte à 60/0. Ce sont donc par semaine 10,600 li 

vres de coton que le travail transforme en 10,000 li- 

vres de filés et 600 livres de déchet. En avril 1871, cè 

coton coûlait 0 fr. 806 par livre cl conséquent 

ment, pour 10,600 livres, la somme ronde de 

8,550 francs. Les 10,000 broches, y compris là 
itent 

machine ‘à filer et la mackiine à vapeur, Co 
95 francs la pièce, c'est-à-dire 250,000 francs. Leur 

usure se monte à 10 0/0 — 25,000 franes. Où 
chaque semaine 500 francs. La location des bâti- 

mentsest de 150 franes par semaine. Le charbon (100 
francs par heure el par force decheval, surunc force 

de 100 chevaux donnée par l'indicateuret 60 heures 

gsion
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par. semaine, y compris le chauffage du local)atteint 
par semaine le chiffre de 11 tonnes et à 10 fr. 60 
.par tonne, coûte chaque semaine 116 fr. 60;.la. 
consommalion par semaine est également pour. 
le gaz de 25 francs, pour l'huile de 112 fr. 50, 

_ pour toutes les malières auxiliaires de 250 francs. 
La portion de valeur constante par conséquent 
= 9,450 francs. Puisqu’elle ne joue aucun rôle dans 
Ja formation de Ja valeur hebdomadaire, nous la 

-posons égale à zéro. Le salaire des ouvriers se 
monte à 1,300 francs par semaine, le prix des filés 
à 4 fr. 275. la livre est pour-10,000 livres de. 
12,750 francs. La valeur produite chaque semaine 

est par conséquent de 12,750 — 9,450 fr. — 3,300 
-francs. Si maintenant nous en déduisons le capilal 
variable(salaire desouvricrs) = 1,300 francs, il reste 
une plus-value de 2,000 francs. Le taux de la plus- 

value est donc 2% — 153 0/0. Pourune journée de 

dix heures, par conséquent, le travail nécessaire 

— 3 h. 21/33 et le surlravail = 6h.2/33. » 
Karl Marx'a soin de dire lui-même : « en avril 

1871 le coton coùûtait 0 fr. 806 la livre. » En avril, 
ct non- pas en mars ni en mai. En avril, cours 
moyen; mais le cours moyen ne représente pas les. 

maxima ni les minima, iln indique pas le prix exact 
auquel ce manufacturier avait acheté ce coton en- 

Jaine. Voilà donc un aveu que Je cours de la ma- 

tière première est variable. Or, s’il est variable, il 

subit des hausses ou des baisses. Les bénéfices du 
fabricant baisseront ou monteront relalivement au 

22.
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prix de le vente 

x uniforme ? Ce 

fabricant à fait 

258 

prix de la malière première; et le 

- des produits restera-t-il à un tau 

jaux varie à (out instant. Si le fabricant ©" 

des marchés pour sc procurer la matière pré- 

mière à un cours de : et que le cours augmente, 

il gagne. Dans le cas contraire, il perd. sie 

consenti des marchés pour la vente de ses produi : 

. “au taux de B, il perd si le cours monte, il " 

si le cours baisse. Ce gain et celle perle dépenue” 

* du cours de la matière première et des variations 

des débouchés. Do 

.” Voilà donc un certain nombre de conditions qu' 

: rendent fort inconstant le capital que Karl Mars 

nous présente comme constant. I Ya encore bien 

d'autres coefficients de circonstance : Jes capitaux 

et Je crédit de l'industriel. Ce ne sont point des 

. quantités négligeables. S'il a, dans une large 

sure, ces moyens d'action, il peut acheter el ven 

dre dans de meilleures conditions, qu'un concur- 

rent qui, pour un motif ou un autre, n'a que de 

capilaux restreints el un crédit précaire. Enfin Ra 

Marx oublie complètemént la valeur de a direction 

de l’entreprise : elle comple bien cependant pour 

. quelquechose. Sans l'initiative, la situation person 

nelle, l'art de grouper des capitaux de tel indus- 

triel, l'industrie n'aurait pas existé. Habile, 1 

maintient et la développe: maladroit, il la fait pé 

ricliter, et le jour où elle Lombe, il n'y à plus de 

surtravail, eur inv a plus de travail du tout. 

Ces faits sont tellement évidents que Karl Marx. 

gagne
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dans son troisième volume du Capital, et Engels, | 
dans les commentaires qu'il en a faits, sont obligés 
de déclarer qu'aucuné réalité actuelle ne correspond 
à la conception de la valeur résultant du temps du 
travail. Engels prétend que la loi de la valeur de 
Marx était toutefois générale « pour toute la pé- 
riode de la production simple des marchandises, : 
du commencement de l'échange transformant les” 
produits .en marchandises au comméncement. du 

xv'siècle de notre ère. » Alors que devientl’exemple 

de la filature de coton de 4871 que je viens de citer? 

Si le bénéfice du salariant”n’est que le gain qu'il 

fait sur le surtravail de l’ouvrier, comment fait-il - 

tous ses.cfforts pour diminuer -le nombre. de ses 

ouvriers et les remplacer par des machines ?- 

Engels approuvant! l'exposé qu'a fait un profes- 

soeur allemand, M. Werne Lombart, du sysième de . 

Karl Marx, le résume ainsi : « La valeur n'apparaît . 

pas dans l'échange des marchandises suivant le 

mode capitaliste : elle n'est -pas conçue par les 

agents de la production capitaliste: ce n’est pas un 

phénomène empirique, mais un phénomène logi- 

que, un phénomène de pensée. Le concept .de 

valeur dans sa détermination matérielle chez Marx 

n'estque l'expression économique du phénomène de 

Ja force productive du Wavail social, devenant la base 

de la réalité écononuique : la loi de la valeur, dans 

1. Le Devenir social, novembre 1893. Complément et Supplé- 

ment au Ille livre du capital,
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. un ordre économique capilaliste, gouverne les phé- 

nomènes économiques en dernière instance: ce qui 

veut dire que, d’une façon tout à fait générale pour 

cet ordre économique, la valeur des marchandises 

est-la forme spécifique historique où, .en dernière 
instance, vient s'achever la force productive du 

” travail qui ‘domine tous les phénomènes écon0- 

miques.-» . D I 
En un mot si Engels prétend que la loi dela valeur 

de Karl-Marx'a existé, il considère qu'elle est morle 

depuis le xv° siècle. Les marxistes reconnaissent 

-que c’est une conception logique, mais qua 
cun des actes de l'échange qui ont lieu dans nolrè 
civilisalion n’y correspond. Elle n'est pas plus con 
forme à la réalité que la loi d'airain des salaires, 
qui lui sert de base du reste, comme on l'a vu à ke 
première-ligne de la citation que j'ai faite. C'est sur 
ces deux concepts subjeclifs, dont la fausselé objet- 
tive est avouée par Karl Marx et Engels eux-mêmes 

que Ie prétendu socialisme scientifique a été étabh, 

et qu'au point de vue intellectuel il entraine les 
populations. 

III. 

SI ce mouvement n'avail été provoqué que par 
ces deux prélendues lois scientifiques, il se serait



LES CONCEPTIONS SOCIALISTES ET LES FAITS - 261: 

‘arrêté vite. Mais elles ont apparu à ceux à qui on. 
en parle, d'une. tout autre manière.. Je- citais. 
l'exemple, tout à l'heure; de la loi d’airain des sa- 
laires, de Lassale, ct je disais de quelle manière elle 
se transformait dans l'imagination des socialistes 
naïfs. D'un autre côté, la loi du surlravail, de Karl 
Marx, s’est traduite de la manière la plus simple. 

On a dit aux ouvriers que le « le capital vampire »- 

s'engraissait de leur sueur. On a dit que la loi devait 

intervenir pour les faire travailler moins; on est. 

arrivé à la formule dela journée dehuitheures, que 

M. Vaillant ct les trade .unions ‘australiennes ont: 

abaissée à six heures; que M. Iyndman a déler-. 

minée à quatre heures ; que M. Lafarguc a réduite 

à trois heures; que M. Reindsdorf, devant le tri- 

bunal de Leipzig, a limitée à deux heures; que le. 

D° Joynes a bornée à 1 heure 1/2, en allendant le 

protagoniste du zéro... seul chiffre qui défie une 

surenchère! Or, du moment que des chartatans, 

eux-mêmes dans l'absurde, disaient à ceux qu'ils” 

voulaient séduire :-« Il y a, quelque part, une 

providence qui s'appelle l'État; vous en êtes Jes 

maîtres, puisque vous avez le droit de suffrage ; in- 

sistez auprès de lui pour qu'il diminue votresurtra= 

vail ; il dépendde lui, par conséquent, de vous, que 

vous travailliez moins, » il était tout simple qu une 

grande partie des gens, qui croient volontiers ce 

qu'ils désirent, obéissent à ses suggeslions. Ce que 

j'admire, c'est que cette chimère ne se soil pas im- 

posée à un plus grand nombre d'ouvriers ; que la
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plupart d’entre eux, sans se lancer dans de grands 

aisonnements, mais voyant la vie par elle-même, 

d'après leur petite expérience, comprennent que, 

dans ces horizons myslérieax et lointains qu'on leur 

montre,-il y a un inconnu dont il est peut-ëlre pr 
dent de se.garer. 

Je prends maintenant le 
socialisie français, qui a été adopté au congrès lent 

au Havre dans la salle de l'Union lyrique en n° 
vembre 1880, sur l’insistance de M. Jules Guesle. 

programme qui avait élé arrèlé d'accord avec Kar 
Marx ct avec Paul Lafargue. Je ne citerai que les 

quatre ou cinq paragraphes caractéristiques! 

« 4% Question: De la propriété. Considérant qu il 

* n’y a d'émancipalion possible pour les travailleurs 

que dans la possession de l'instrument de {ravailel 

de la malière première ; [ 
« Considérant que cette possession des moyen 

de production ne saurait ètre individuelle parte 

programme du pari 

que, ne fût-elle pas antiéconomique, elle ne tarde- 

rait pas à donner lieu à toutes les inégalités 

ciales d'aujourd'hui; . 
« Considérant que cette possession ne saurail 

ètre davantage corporalive où communale; 
« Considérant, d'autre part, que cette prise de 

possession ne peut èlre opérée que par la révolution 

sociale ; * 
« Le Congrès national ouvrier socialiste du Havre 

déclare nécessaire l'appropriation collective, Le 

plus vile possible el par fous les moyens, du sol, 

4 
:
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du sous-sol, des instruments de travail, cette pé- 

riode étant considérée comme une phase transitoire 
vers le communisme libertaire. 

29 Question: Le salariat. Considérant que la réu- 
nion des délégués au 4° Congrès national socialiste 

‘ouvrier a reconnu qu ‘il n° y avait aucune réforme : 
possible qui puisse non seulement changer, mais 
même améliorer la position des salariés : . 

« Considérant que la nouvelle organisalion sociale 
ne peut avoir pour base que l'appropriation collec- . 
tive du sol, sous-sol, instruments de travail ou de : 
production, déclare: °. 

« Que le seul but que doivent se proposer les sa- 
lariés est d'arriver le plus tôt possible à cette trans- 
formation. 

:« Pour atteindre ce but, le Congrès déclare que les 
travailleurs doivents’ organiser en parti entièrement 

distinct, opposé à la bourgcoisie, en formant le plus 
grand nombre possible de chambres syndicales, 
groupes, sociétés ouvrières,. cercles d’études ou 

toute autre forme de groupes révolutionnaires, éta- 
blis dans chaque localité, s'unissant par cantons et 
se fédérant par régions. | 

« Considérant, en outre, qu'il'est nécessaire que 
les travailleurs aient le temps de s'occuper de leurs 

intérêts et dela chose publique, le Congrès conscille 
de faire de l'agitation pour la réduction dela journée 

de travail à huit heures. 

« Considérant en outre que. les grèves sont les 

conséquenccë de l’ordre social actuel, ct un moyen



- 
t 
| 

1 
L'ÉCONOMIE DE L'EFFORT 26% | 

-d'agitation, d'action et d'organisalion, le Congts 

à former, dans toutes Îes 
invite les travailleurs 

‘villes, un comité permanent 
. 

‘- Le Congrès terminait en décidant de melire * 

l'ordre du jour du prochain Congrès: « Del OTER 

nisation sociale au lendemain de la Révolution.” 

Mais je dois dire que Les socialistes restent exit. 

_ mement mystérieux sur CC point. M. Bebel, inter” 

h pellé, le 3 février 4893, au Reichstag sur Je carat- 

{ère de la société qui éclorait le lendemain de l 

révolution sociale, réponditaux catholiques: Row 

ne vous demandons pas de détails sur Ja vie future 

dont vous’nous parlez sans cesse. Pourquoi nous" 

-demandez-vous sur la société future?» La réponse 

© pouvait ètre spirituelle, mais elle n'était pas de nr 

‘ture à satisfaire ceux qui demandent à un part 

“politique, . qui leur dit qu'il tient en réserve dés 

merveilles, quel est le caractère et la nalurè de 

ces merveilles. | CT 

Un américain, M. Bellamy, a essayé, dans un V0 

Jume intitulé: Cent ans après, de décrire l'organt- 

sation sociale telle qu’on peut la déterminer d'après 

les formules des socialistes actuels. C'est presque 

aussi enfantin ot naïf queles anciennes utopics. Les 

socialistes ont élé furieux; ils ontreproché à M. Bel- 

lamy d'avoir détruit les rèveries des uns, d'avoir 

montré des naïvelés qui ont fait sourire les autres 

et d'avoir faitune œuvre nuisible au parti socialiste. 

les grèves. ” 

  

M. Richter, dans un tout autre sens, a fait un ta- 

bleau moilié grotesque, moilié dramalique de la



LES CONCEPTIONS SOCIALISTES ET LES FAITS 265 

société socialiste au lendemain de la révolution so- 
ciale. On a dità M. Richter qu'il n'avait pas le droit 
‘d'émettre de pareilles hypothèses, mais M. Richter. 
pouvait répondre : « Puisque vous n’en émettez pas 
vous-mêèmes; puisque vous laissez ce domaine, au- 
quel vous voulez nous faire aborder, complètement : 
vide, nous avons'le droit, chacun four notre 
compte, de se remplie avec des conceptions déduites 
de. vos prémisses. » 

Jé laisse de côté. ces rèveries; je me Borne ? à rap- 
peler que M. Paul Lafargue a. dit, de la manière la 
plus nette, que le socialisme aboutit au commu- 
nisme. Le mot collectivisme n’est qu'une contre- 
façon belge du mot communisme. Il a déclaré que 
‘ce mot n'avait été adoplé que pouratténuerles pré- 
jugés que Le mot communisme rencontre encore, 

mais, qu’en réalité, l'idéal poursuivi par les socia- 
listes, c'étaitbien le communisme. Danssonétudesur 

l'Évolution de la propriété, il a exposé une conccp- 

tion du progrès en spirale, d’après laquelle il nous 
a ramené au communisme primitif. Pour lui, le 

mot de révolution est pris dans le sens des astro- 
nomes: l’humanité doit retourner à son point de 
départ. Par conséquent, ce n'est pas moi seulement 
qui dis que le socialisme a un caractère régressif, 
c’est un de ses docteurs les plus autorisés, autorisé 
par les publications qu'il a.failes, par la foi qu'il 

inspire; par sa parenté avec Karl Marx. 

L'ÉCONOMIE DE L'EFFORT. 23 .
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IV. 

Mais n'eussé-je pas celle autorité à invoquer dl 

je pourrais également montrer en quelques mots 

de caractère régressif du socialisme. J'ai prouvé 

qu'au fur et à mesure que la personnalité humain 

se développait, la propriété individuelle se dés” 

. geait et s'accentuait. Le socialisme, €n réalité 

Je communisme ‘a pour but et pou” objet de 

supprimer la propriété individuelle, de nous FF 

mener vers la propriété collective.ct, par consË 

quent, à ce point de vue, nous avons Je droit de 

dire qu'il est rétrograde. : . 

J'ai montré que la notion de l'échange n° s'étail 

développée que peu à peu dans l'humanité; qu'elle 

était un caractère des hautes civilisations. Or, dan 

la civilisation socialiste, l'échange est supprimé: À 

production des richesses se fait par ordre, la répar” 

lition se fait également par arrangements d'autorité 

et je rappelle ici unc-des caractéristiques du 

progrès quia élé dégagée par M. Sumner Maine. 

Partant des” communautés de l'Inde, suivant 

ses études juridiques à travers les transforma- 

tions de l humanité, ilen arrive à formuler cette 

du roses on Cats ds 
: substitution des contrats prit 
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aux arrangements d'autorité, la notion de la con- 
vention particulière & la notion de l'État. Or, 
la civilisation socialiste supprime le contrat privé, 
supprimé les conventions particulières et nous 
ramène, par conséquent, à l'arrangement d’auto- 
rité. Elle a donc un caractère régressif. Les socia-’ 
listes montrent la suppression du travail comme un 

idéal, et annoncent sa disparition pour le.jouroù . 

le communisme serait installé. Je ne m'arrète pas à .- 

cette hypothèse. Il est évident qu'il y aura loujours 
du travail, et il y en aura d'autant plus que la con-. 

ception socialiste repose sur l'erreur suivante... Je 

vais dire quelque chose qui paraîtra appartenir à": 

. l'école düre, mais qui n’est que la vérité : l'huma- 

nité ne se développe que par l'effort ; c’est l’entrai- 
nement des forts, c'est l'entrainement des plus : 
aptes à la vie et à l'existence qui provoque le pro- 
grès dont bénéficient. les. autres. Le progrès ne 
se fait jamais que par-des minorités; ce n'est pas 

l'humanité tout entière qui invente la machine à 
vapeur; ce n’est pas l'humanité tout entière qui 

découvre les grandes conceptions qui ont transformé 
le globe, qui découvre mème les plus simples appa- 

reils mécaniques : ce sont des individus ou de petits . 
groupes d'individus. Nous pouvons même ajouter 
que l'humanité y estrebelle. Aujourd hui encore; si 

nous interrogions la masse dés 1,500 millions d habi- 

tants qui existent sur le globe, nous conslaterions 
que Ja très grande majorité ne comprend pas une 

seule des merveilles que nôus ulilisons tous les jours 
1
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cialiste, c'est la subordin 

c’est là le côté altruiste du 50 C 

côté séduisant pour les âmes {endres; mais prencz 

les forts du.poids de tous 

les faibles ; si vous dites aux faibles qu'ils ont le 

te leur inertie, tout leur 

k sur les forls, vous écrasez les forts, YOU 

avant » dont vous vous I 

comme vous J'arrètez, 

ravail pour donner une 

e de l'humanité 
des 

arrêtez « la marche en 

clamez; ct, en mème temps, 

il faudra beaucoup plus de t 

alente à la mass 

t des indolents, 

du droit que 

moins 

ra fait au profi 

au nom 

feront d'autant 

qu'ils considéreron 
avons à 

puisque tout se 
paresseux, des faibles qui; 

Jeur donne leur nombre, 

- d'efforts pour se développer 

qu'ils ont droit à l'assistance ; et nous 5 

quoi aboutit Ie droit à l'assistance. Donc iln'y 

pas de diminution de travail; à bien-être égal, VOUS 

-pouvez être certains qu'il ÿ aura augmentation de 

charges, augmentation de.travail, et le travail s 

fera dans de bien plus mauvaises conditions. 

. Actuellement, sans doute, aucun de nous nè 

choisit librement sa destinée. D'abord, nous 1° 

sommes pas responsables de notre hérédité, 

nos qualités el de nos défauts personnels ; nous 

ne sommes pas responsables du milieu dans le- 

. quel nous naissons; nous ne sommes pas ‘respon 

sables de notre éducalion; nous ne somimes pas 

responsables enfin d'une foule de conditions. auX- 

aurd 

de
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quelles il faut, bon gré mal gré, que nous nous | 
adaptions pour pouvoir. vivre. Et le plus parfait 
des communismes n’affranchira personne. de: ces 

- conditions d'existence; indépendantes de sa volonté. : 
Loin de là: Tandis que, dans la société actuelle, 
nous avons’ une certaine liberté de choix, et.une. 
responsabilité dans la direction que-nous donnons 
à notre vie, dans une société socialiste idéale, où 
tout se ferait par arrangement d'autorité, le petit 
individu, ‘au moment de sa naissance, serait pris 
par l’État, serait placé dans l'engrenage, ct, bon gré : 
mal gré, il faudrait qu’il allât jusqu au bout. Voilà 
la conception. Un mécanisme socialiste. parfait 

aboutirait à cet écrasement; l'individu serait beau- 

coup moins libre de tracer sa destinée, de se débattre 

dans la vie; de lâcher d'en tirer le méilleur parti 
| possible qu'il ne l’estactucllement, malgré tous les 

impedimenta qui l'entourent. | _. 

Mais cette idylle du socialisme, si dure qu'elle 

püt ètre, n'existcrait pas. Si nous remontons aux 

civilisations passées, nous voyons que la concur- 
rence guerrière, surtout de ribu à tribu, estla con- 

séquence de leur existence; c'est le moyen d'ac- 

quisition qui reste dominant chez tous les peuples 

forts, et.il n’a pas encore complètement disparu à 

‘l'époque actuelle. Mais, cependant, au fur ct à 

mesure que le pouvoir de l'homme a augmenté 

sur le milicu dans lequel ilagit; au furet à mesure 

que sa puissance sur les choses est devenue P us 

grande, la civilisation guerrière a perdu de son ca- 
9 23.
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ractère, et elle a été rem} one 

l'échange et la concurrence gueir 
D CCS 

placée par la concurrence économique 

ment, dans toutes les nations civilisées, le 3 

rence économiques 
_ ressort moral, c'est la concurt ! 

grand ressort moral à tous les points de vue: à 

point de vue allruiste, puisque tout producteur, 

fout marchand, tout négociant cherche, par {ous 

re sa clientèle, à 
les moyens possibles, à satisfai 

répondre à ses besoins, el, par conséquent, ae 

préoccupation constante. d'agir pour les autres; 

en même lemps, celte concurrence développe 

les sentiments vigoureux de l’homme, parce qu il 

doit se débrouiller .contre ses concurre® s, €l 

qu’il doit avoir plus d'initiative, plus de forcés 

plus d'activité qu'eux. La concurrence économique 

est une forme de lutte comme la concurrence 

caractère 
rapact 

gucrrière ; mais elle a supprimé le 

de la concurrence guerrière, en y substituant le 

contrat d'échange; el tandis que Ja concurrente 

jon et Ja ruin® 
guerrière élail basée sur la dépress 

des autres, la concurrence économique est bas? 
les 

ance d'expansion ‘ sur la richesse ct la ‘puiss 
el du 

clients, puisque la fortune du producteur 

commerçant est celle de ses acheteurs. 

Mais nous voici dans une société collectivisle : il 

ne s'agit plus, pour l'industriel, pour le marchand: 

de trouver des elients qui lui donnent une rému- 

1. Voir La Morale de Lx concurrence, par Yves Guyot
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-nération en échange des produits qu'il leur livre, 
des services qu'il leur rend: ce dont il s'agit, c'est 
de s'emparer du pouvoir, car ce seront les maîtres 
du pouvoir qui pourront faire produire selon leur 
gré, répartir la richesse, donner des privilèges à 

. ceux-ci, maltraiter ceux-là, combler les uns, pres- 

surer les autres: de là le caractère régressif de . 
la société socialiste, si jamais elle arrivait à se 

constituer: ce seraitla substitution de la concurrence 
politique à. la concurrence, économique ; ct nous la 
voyons déjà se produire dans les menées ct les ty- 
rannics des syndicats; nous la voyons, dans les’ 

mesures d'exclusion qui sont prises contre telle ou 
telle maison, .contre tel ou tel individu; nous la 

voyons, dans les violations constantes de la liberté 
du fravail qui sont la caractéristique de’la poli- 

tique socialiste dans nos sociétés actuelles. On voit. . 
le développement que prendraient ces passions 
dans une société conimunisie : ce serait la guerre 
de parti à parti; ce serait à qui prendrait Ie gouver- 
nement, parce que celui qui le tiendrait aurait à sa 
disposition l'existence mème de chaque individu. 

Et croit-on que, s’il élait maître du pouvoir, il pût, 
par hasard, maintenir la liberté politique ? Mais, 

._ s'il maintenait la liberté politique, il trouverait des 

résistances de tous les côtés ; la concurrence poli- 

tique se manifeslerail de le part de ses adversaires. 
Si oppresseur qu'il fût, il ne supprimerait pas les 

mécontents ; alors des coalitions se formeraient 

contre lui el cssaieraient de le renverser.
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conserver la puissance économique 

Je parti régnant supprimerait la liberté politique; 

…. et ce serait logique, car il y à une contradiction 

% choquante dans le développement du socialisme ® 

: milieu de nos institutions de liberté. Comment 

‘peut-il se réclamer de la liberté politique pou 

demander la tutelle économique ? Les libertés pol 

[1h 2,  liques, que nous avons eu tant de mal à acquérir 

lu servent d'instrument au parti qui a-pour idéal R 

. servitude économique ! Si je poursuivais le pè 

ji. ralièle,, je dirais aux socialistes :-« Comment, vous 

sie prélendez pouvoir vous gouverner vous-mèmes 

Les vous prélendez être libres d'agir sur les destinées 

Li. de volre pays, et, en même temps, VOUS YO 

clarez incapables de faire un contrat! Vous voulez 

et vous demandez que ce soil l'État qui règle VOS 

moyens de production ot qui dirige votre vie écont- 

mique !» | | 

Voilà le théâtre de lultes et de batailles qu'of- 

frirait la société colleclivisle, si jamais elle parver 

nait à s'institucr. Ce scrail l'organisation de là 

guerre sociale. De plus, nous n'avons qu'à voir les 

moyens par lesquels on prétend y arriver, pour 

ren comp leu e 
ë argé de couleurs trop noires. 

LU 20. 
Done, pour 

        

us dé- 

V. 

Je choisis une citation de M. Benoit Malon.
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parce que M. Benoit Malon était un docteur socia- 
liste un peu mystique, d'un caractère bienveillant 

et, au fond, paraît-il, le meilleur homme du monde. 

Il dit avec tranquillité: : 
« Il faut en finir avec le propriétaire. Le voleur. 

propriétaire n'est pas comme le voleur d’un cheval 

où d'une somme d’ärgent dont le crime cesse avéc 

l'acte.» 2 U. 

Et alors, prévoyant avec une certaine perspica- 

cilé,.il ajoute que le propriétaire ne.se laisserait 

peut-être pas faire : . _. oo 

«: On n'arrivera:jamais. à convaincre la bour- 

gcoisie moderne qu’ellé doit se ‘prèter à la sociali- 

sation ‘des capitaux. C'est la force qui décidera de. 

cette question en dernière analyse, la force; l’ac-. 

coucheuse des sociétés nouvelles, dit Marx... 

« ILne s’agit done pas d’être réformiste ou révo- 

Jutionnaire: il faut être réformiste et révolution- . 

naire. Nous ne laisserons pas faiblir.en nous l'es- 

prit révolutionnaire.» : | | Do | 

Dans une brochure ‘intitulée :.« Collectivisme.ct 

Révolution», M.-Jules Guesde disait: | 

« L'expropriation avec une‘indemnité est donc. 

une chimère, autant, sinon plus que le rachat. Et. 

quelque regret qu'on puisse en éprouver, quelque 

pénible que päraisse aux nalures pacifiques ce troi- 

ième et dernier.moyen, NOUS n'avons plus devant. 

nous que la reprise violente sur quelques-uns de 

ce qui appartient.à tous, disons le mol: la Révo- 

lution. ” 
|
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co 0 << 'ajoutait:” 7 
Pi « Des capitaux qu'il-s'agit de reprendre; 

ques-uns, comme la terre, ne sont pas de cr : 
humaine, ils sont antérieurs à l'homme, pourteqe 

_ ils sont une condition sène qui non d'exister . 

ne - “ne sauraient, par suite, appartenir aux uns ‘ ke 
5.  clusion des aufres, sans que les autres soient YO ï 

El faire rendre gorge à des voleurs, les oblige 
. “resliluer, a toujours et partout élé considéré, J° L 

, . dis pas comme un droit, mais comme un devoir, 
ii plus sacré des devoirs. » ee élend 
5 | Je laisse de côté cette logomachie qui PT° c | 

que le propriétaire est un voleur, et que, par con” 

séquent, on a le droit de le voler. Gest toujours 

_ la vicille théorie de Proudhon. 
M. Paul Lafargue, de son côté, écrit: 

« Les paysans rallient aujourd’hui le rouge dra- 
peau du socialisme pour recommencer Ja Révolu- 
tion sociale qui expropriera les expropriateurs etqui 
réparera les crimes de la-Révolution de 1189." 

A propos de l'impôt sur les successions, il disait: 
« Rassurez-vous, l'impôt sur l'héritage n’est PE 

le socialisme ; la suppression de l'hérilage n'est pas 
le socialisme. » 

AT. Paul Lafargue ménage ses effets. .…., 

« Quand, avec Marx et Engels, nous avons rédigé 
le programme du parti ouvrier, c'était une concè* 
Sion que nous faisions aux démocrates bourgtots 
d'y inscrire, à l'article 12, l'abolition de tout héri- 
lage dépassant 20,000 francs. 
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& ‘Un Gouvernement: révolutionnaire n'aurait 

pas la patience d'attendre que les capitalistes meu- 

rent de leur vilaine mort pour les obliger à resti- 

tuer les richesses qu'ils ont volées aux travail- 

leurs. » | - | 

Ces citations ne sont pas vieilles : celles de Paul: 

Lafärgue datent de décembre 1894, ct M. Guesde, 

dans l'Almanach de la question sociale pour 1895, 

disait : UT | 

& Pour eux comme pour nous, l’iustrument de 

cette exproprialion ne peut être que le prolétariat : 

groupé, organisé, constitué en parti de classe. 

© 7 « Pour eux comme pour nous, celle prise de pos- 

session du pouvoir collectif est affaire de force ou 

de révolution, la seule hypothèse d’une bourgeoisie 

capitulant devant des considérations de justice ou 

des morceaux de papier devant ètre reléguée dans 

le domaine des miracles ou de l'absurde. » | 

. Tels sont les moyens qui doivent nous amener à 

réaliser l'idéal socialiste. Ces moyens sont lout à 

fait dignes du résultat à atteindre. 

7 

VI 

Mais, nous voyons de braves gens qui, pour con- 

surer ce socialisme aigu dont ils ont peur, veulent 

nous inoculer un socialisme chronique.
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© Nous avonsles socialistes chrétiens; mais, il faut | 

bien le dire, il ya très peu de différence entre les 

socialistes chrétiens et les socialistes révolution 

_ “naires. Nous les avons vus, en Allemagne, ass0- 

‘." çiés intimement. Dès 4865, M. Ketteler, arche 

vèque de Mayence, fondait le parti des” socialisles 

e Moufang formulait L 

programme à Mayence, le 27 février 1871 et voici 

. ce programme: Maximum de durée des heures de 

: travail, minimum de salaire, garantie du salaire 

avances pécuniaires aux ouvriers, dégrèvement des 

* classes pauvres, fixation d'un maximum pour Jos 

-rentes et revenus. 
oo 

Les socialistes chrétiens réclament aussi, CUX: 

l'avènement d'un quatrième étal. La. Gaselle chré- 

tienne, à Aix-la-Chapelle
, a pour but de lutter avec 

énergie contre l'économie politique moderne. 

En 1878, il y eut alliance ouverte entre Liebk- 

necht et le chanoine Moufang, et l'on vit celüi-€l 

“s'associer à des réunions faites en l'honneur de la 

Commune. :. _- 

MM. Ketteler, Iitze, Weiss: Decurtins ont par 

tout proclamé que « la liberté économique est un 

principe inique et contraire à loules les lois chrè- 

tiennes. » | . 

En Angleterre, le cardinal Manning 

le droit au travail, le juste salaire et la réglemen” 

tation des profits. 
‘ 

Aux États-Unis, un archevèque, M. roland, di- 

sait hautement « qui lient les masses, règne » et 

a proclamé
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pour régner, il se jetait dans le socialisme avec la 
presque unanimilé du clergé catholique; en 1887, 
10 évèques sur 75 demandèrent au pape de lever : 
l'excommunication qu’il avait lancée contre les  : 
Chevaliers du Travail quis’élaientrendus coupables 

des plus graves désordres. | 

En France, nous avons entendu M. de Mun, en. 

pleine Chambre, faire l'éloge de M. Lafargue ét, en 

décembre 1894, M. Pierre Chesnclong, au congrès 

catholique de Lille, prenait comme programme: 7: 

.« Le minimum de salaire, la lutte contre le capita- 

lisme, la révision du régime légal de la propriété et 

de l'injuste répartition des richesses. » 

VIT. 

En Belgique, la Chambre des représentants se 

compose de 104 catholiques, 29 socialistes, 19 libé- 

raux. Le ministre du travail et de lindustrie, : 

M. Nyssens, fait une législation socialiste. Il à fait 

voter un projet de loi sur les règlements d'ateliers 

qui; sans satisfaire complètement les socialistes, a 

mérilé leur approbation (5 mai 1896). : 

En Angleterre, le parti lory est au pouvoir avec 

une majorité de 132 voix. Le 3 mars, on discutait à 

ja Chambre des Communes un projet de loi ten- 

dant à faire commariditer les ouvriers pour acheter 

c 

Ah 

L'ÉcOXOMIE DE L'EFFORT: 
2!
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Dilke l'appelait « le prè- 

» ]1 a été adopté pif 

une énorme majo- 
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des maisons. Sir Charles 

“mier œuf du socialisme lory- 

Ja Chambre des Communes, aYCC 

rité. s 

M. deBismar 

ce qu'on appelle, 
. démocratique, par 

être: extrèmement malin en pre 

et en le transformant en socia 

tique. il faisait la loi sur Jes assurances 
contre 

. il faisait la Loi sur 

les maladies et-la vieillesse; 

les ‘assurances :. contre les accidents du travail 

-. cn 18S4. L'expérience existe depuis 12 ans... pien 

‘loin que ces lois aient diminué le nombre des soci” 

listes démocrates, nous les avons Vu$ arriver à 

1,800 mille aux dernières élections et envoyer al 

Reichstag 47 représentants sur 397 députés, ce a 

était la plus forle proportion avant les élections 

belges. Par conséquent, au point de vue politique 

le socialisme d'Élal, le socialisme burçaucratique 
du monde 

de’. de Bismarck, n’a pas le moins 

arrèté le développement 
du socialisme révolution 

lisme Marxistes 
ck combattaitle socia 

Je socialisme 
en Allemagne, 

sa loi de 1878. Mais il croyail 

on prenant ses doclrints 

Jisme bureautri- 

naire. 
À +7 

° * 
. 

nous voyons lous les jours, dans les divers payf 

a législation multiplier son intervention dans LS 

conditions du travail; nous voyons: de nouveaux 

imsperretes instilués pour aller visiter des ateliers; 

Dana Te ner rspocleurs ? Ils viennent apportef 

anarchie das l'atelier: s'i < 

travail s'ils n iclier; s'ils règlent les heures ( è 

aval, s roric 
., . 1: 

’ glent Iles conditions d'hygiène; s'ils
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interviennent dans les règlements qui existent 
entre les travailleurs et les exploitants, que font-ils, 
eux, qui n'ont pas de responsabilité, eux qui n'ont 

pas de débouchés à ouvrir, d'échéances à acquitter, 

eux qui n'ont pas à se, préoccuper des prix de re- 

vient, que font-ils? Ils mettent, peu à peu, l'indus- . 

triel privé à la porle de son atelier ct, une fois 

qu'il sera à la porte de son alclier, l'atelier fermera 

ou il faudra que l'État le prenne ct, qu'est-ce? 

C’est la marche au collectivisme ! - | 

Le ‘ VIE 

J'ai toujours considéré ce mouvement comme 

extrèmement dangereux ; je l'ai toujours combattu, 

“me trouvant, en cela, d'accord avec mon à&mi 

Bradlaugh, qui a été longtemps le chef du parti ra- 

- dical anglais le plus avancé. Lorsqu'il vil les idées 

allemandes menacer d'envahir les Trade unions 

anglaises, il fit tous ses efforts pour Îles arrèter. 

En 1885, M. Bradlaugh eut une célèbre discussion 

avec M. Hyndman, l'un des inspirateurs et des orga- 

nisateurs du socialisme anglais. _ 

Jusqu'à sa mort, cn 1892, il n'a cessé de dire 

aux radicaux ct aux libéraux: « Prenez garde, 

si vous abandonncz le principe de la liberté, 

vous perdrez votre raison d'être. » C'est ce que
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je n'ai cessé de répéler-de mon.coté. Plus haut 

que jamais, je dis à tousles hommes qui se mettent 

à la remorque des socialistes, les uns par igno- 

rance, les autres ‘par ambition, que, bien loin de 

_- contribuer au développement de j'humanité, bien 

Join de contribuer à l'avènement de la démoecralie, 

ils nous ramènent en arrière ; ils rétablissent une 

législation de classes; ils nous font reculer el 

decà de 1789; ils. essaient de rétablir Ja constilu- 

tion de privilèges que nos pères ont abolie. Pour 

- moi, je'crois qu'il importe à nous .tous d'étudier 

. avec soin, avec la plus grande probité scienti- 

_fique, les problèmes économiques qui se posent 

devant nous, de les considérer de la mème mûr 

tel phéno- 

ç. Mais un nière que nous pouvons considérer 

mène qui se passe dans un laboratoir 

fois notre conviction faite, 

de nous jeter dans l'arène et d'essayer, Par tous 

__ les moyens de persuasion ct d'action, de détournef 

la démocralie française du socialisme. 

il est de notre devoir
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travail, — L'homogène et l'hétérogème. — So suffire à soi-même. — La 
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la propriété individuelle. Mobilisation de toutes les propriétés. — V, La 

liberté de la circulation. — M. Menier. — Tout-arrèt dans la circulation . 

frappe la production en raison géométrique. — VL. Séparation de l'homme 
et de la chose. — VII. La société politique a suivi l'évolution de la 
société commerciale. — Le Bill of Rights. — La constitution des Étals- ‘ 

Unis de 1787. — Limitation des intérêts mis en commun. — Limitalion 

des droils du congrès par-le statut constitutionnel. — La cour suprèmo. 

_— Le mandat est limité. — La constitution n’est pas une aliénation de 

droits, mais une délimitation. — Société à responsabilité. limitée. — 

VIII. Qu’appelons-nous des libertés > — Liberté individuelle, — Liberté 

de conscience. — Liberté de penser. — Liberté de la parole ot de la - 

presse. — Définitions. — Il y a progrès quand il ya élimination de l'in- 

tervention de l'État dans les acles personnels. — Contradiction +: liberté 

politique, servitude économique. — IX. L'Etat doit cesser de gouverner © 
“pour administrer. — D'où vient cette formule. — Co qu'elle signifie. — 

C'est une formule économique. — X. Limitation de l'action de l'État. 

— Devoirs positifs et devoirs n égatifs de l'État. — L'État et le contrat. 

__ Liberté de la discussion ; sûreté de l'éxécution. — Substitution du 

« 24,
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* do l'extension des attributions de l'Éta 

Je mol « évolution » {el qu'il est employé 
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ctorité, — XI. Décentralisation. — Ga- 

les, — Les droits de l'homme. -— 

IL L'idéal socialiste. — ESP? 

de. — Ramentr à 

_— Les quiire 

contrat. aux arrangements d'ai 

ranties contre les tyrannies loca 

garaalie qui a toujours manqué. — XI 

riences actuciles. — Jdéal de tyrannie et de servitu 

formule de Buckle. 
l'unité. — XIE. Que faire? — La 

ae 

règles. — XIV. Le danger de la philanthropie. — Les combattants all 3 

ité suprême. — XV. Répercussio 

t sur les contribuables. — Carac- 

l'homme oublié, — Un gouter 

rer La justice à Tous. 

assurer li 
esse 

tére de l'impôt, — Graham Sumner: 

nement doit gouverner dans l'intérét général el assur } 

__ XVI. L'Économie de l'effort. — Le rèle du savoir n'est pas d 

paresse. — L'idéal socialiste et l'idéal individualiste. — Idéal de par 

et idéal d'énergie. — Politique d'expansion ct politique de dépression 

Idéal économique : maximum d’effes utile avec Le minimum d'effort. 

s 

Dans ce dernier chapitre, je vais résumer là 

pidement les caractères auxquels on reconnait l'évo- 

lution ou la régression d'une sociélé, non seule- 

ment au point de vue économique, mais, par là 

force des choses, j'aborderai la question politique. 

Tout d'abord, je crois qu'il est nécessaire de définir 
dans les 

sciences naturelles. Car le plus souvent, quand on . 

l'applique à l'humanité, on prend ce terme dans 

un sens aussi vague qu'impropre. M. Brunetière 

a fait un volume sur l'évolution des genres dans la 

litéralure ; mais ilne donne aucune espèce de déli- 

tion de l'évolution. L'évolution exprime un progrès 

déterminé, et d'après la définition qu'en donne R
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biologie actuelle, - on peut la définir, appliquée à 
l'humanité, dela manière suivante : : « L'évolution 

esl l’ensemble des qualités acquises par l'humanité 
depuis son apparition et transmises en s ‘accumulant 
à travers les séries de générations. - 
Comme opposée à l'év olulion, il y al régression, 

ce qu'on appelle l'atavisme, ce. que Darwin a dé- 
fini: Le retour au type des ancètres; ct il faut bien 
reconnaitre que l'humanité est beaucoup plus faci- 
ment susceptible de régression que de progrès. Il 
est beaucoup plus facile de rétrograder que d’avan-. 
cer ; c'est plus simple ;ilest beaucoup plus facile de 
mellre son idéal dans le passé que de le mettre dans 
l'avenir, parce que cet idéal dans l’avenirest plus ou’ 
moins mal défini, tandis que, dans le passé, il a une 
bascobjective qui permeldelesystématiser, dele pré- 
ciser. 11 y a toujours un certain nombre de per 

sonnés qui vantent le vieux lemps d'une manière : 
plus où moins chimérique, qui le font entrevoir 
à lruvers des conceplions plus ou moins réelles; etlà 
est le grand danger de toutes les sociétés. IL faut 
prendre garde que les anciennes idées ne l'emportent 
sur les besoins nouveaux. Là est le secret de la crise 

qui existe actuellement: les progrès accomplis par 

la science et par l'industrie ont provoqué un très 

grand nombre : de besoins nouveaux, tandis que nous 
sommes encore dominés par beaucoup de survi- 

vances des générations passées etque notre intel- 

leel appartient encore à des idées vieillies. 

A quel signe peut-on reconnaitre que telle ou
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telle institution est progressive, favorable à lévt- 

lution, ou, au contraire, est régressive ? 

IL. 

: 

Tout d’abord pour const 
est plus: avancée qu'une autre en évolution, 01 

signe distinct se présente à nous : c'est Ja division 

du travail. Sans entrer dans des analogies enlr 

l'organisme des sociétés et l'organisme biologiquè: 

nous pouvons dire cependant (et nous l'avons VI 

dans l'étude que nous avons faile des diverses 

transformations économiques de l'humanilé) qu'au 

fur et à mesure qu'elle s’est développée, s'est réalisé 

le phénomène qu'Ilerbert Spencer définit Ie pa 

de l'homogène à l'hétérogène ; nous l'appellerons 

plus simplement la division du fravail. Dans les 

civilisalions primitives, elle n'existe pas. Quant 

les civilisations deviennent plus compliquées, les 

aplitudes se diversifient en mème temps que les 

besoins se multiplient. C'est là un phénomèn® 

qu'a défini Lamarck, dont certains socialistes St 

réclament. Le besoin engendre l'organe, le besoin 

engendre l'aptitude: nos besoins se diversifient el. 

par conséquent, nos aplitudes. Dans nos civilisa- 

tions, on entend encore, dans certains coins re- 

tirés, de plus en plus rares, qui n'ont pas encore 

aler si une civilisation 

sat ©
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été touchés parles chemins de! fer, répéter qu'«une. ” 

terre. doit se suffire à[elle-mème ;.» la-femme- 

tisse la laine, tricote les bas, fait les vêtements; elle: -. 

récolie son lin, elle le teille,.elle le file et enfin clle ° 

tisse elle-même ; si elle ne moud plus sa farine, elle 

pétrit et cuit son pain. Au fur et. à mesure que 

le progrès économique augmente, ces habitudes dis- | 

paraissent. Chacun produit ce qu’il est le plus ca- 

pable de produire, et, en échange de sa production, 

se procure les autres utilités dont il a besoin et que 

d'autres produisent pour lui. Le vigneron vend son 

vin ct achète son pain. A | 

Cette conception quiexiste encore chez quelques 

paysans arriérés, tous les jours moins nombreux, ‘ 

que vous trouvez dans les doùars arabes; que vous 

trouvez dans toutes lés tribus primitives, nous la 

retrouvons à la Chambre des Députés-et au Sénat: 

La plupart de .nos représentants, dans-les deux 

assemblées, en sont encore empreinis ; elle a un 

: nom: elle s'appelle la théorie proteclionniste. Une 

nation doit se sullire à elle-mème; elle ne doit 

pas acheter aux autres ; elle ne doit pas produire 

seulement ce qu'elle est capable de produire, 

mais elle doit produire tout ce dont elle a be- 

soin. Logiquement tous les produits: élrangers 
devraient ètre prohibés. Cependant on veut'bien 

concéder un minimum: c'est une faiblesse, car; si 

vous importez du coton, l'importalion du: colon 

nuit à la culture du lin et du chanvre ; si vous im- 

portez du café et du thé, ces deux boissons nuisent
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à la consommation du cidre ct du 

. nalionaux. C'est la négation de Ja division du lra- 

vail; c’est la négation même de tous les efforts de 

l'humanité pour agrandir le domaine économique. 

vin, produit 

| | UL. 

.. Voyons un autre phériomène : je n'insisterai Pi 

ans les civilisations pri” 
physique dans 

yons tous les tives, l'homme est esclave du milieu 

lequelil vit. Nous avons vu ct nous YO 

jours, en lisant le moindre récit de voyages d'explo- 

rateurs qui se sont égarés dans l'Afrique Centrale 

ou qui ont visité quelques peuplades de Ja Polyne” 

sie qu'il est, en mème temps, esclave d'un che 

“quelconque. On trouve dans les peuplades primi- 

tives les plus cffroyables tyrannies. Des rois afri- 

cains tuentleurs sujets et les mangent, alors mème 

que les aliments sont abondants, mais pour bien 

montrer leur aulorité souveraine sur leurs sujelf- 

A coup sûr ils nous paraissent des barbares : nous 

considérons que de parcils actes sont monsiru 

Mais si pour embrasser l'évolution de l'humanité. 

nous NOUS rendons comple de nos conversations de 

tous les jours, que disons-nous ? Vous apprenez une 

ñouvelle découverte, vous apprenez l'existence 

d'une nouvelle invention, vous dites: «C'est un 

eux.
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progrès. »et qu'est-ce que cette annonced'une nou- 
velle découverte, d'une nouvelle invention? C'est 

tout simplementla constatation que la puissance de 
l'homme sur les choses a été augmentée. : 

. Quandon apprend que ces procédésbarbares dont | 

je parlais tout à l'heure ont disparu. d'un pays, on 

lrouve que le niveau de la civilisation s’y est élevé. 

Quel est l'homme, ayant médité les questions poli- . 

tiques, qui ne considère que les gouvernements 

autocratiques sont en retard sur les gouvernements 

de discussion ? Par conséquent, nous pouvons for- 

muler cette loi: Le progrès est en raison inverse de 

l'action coercitive de l’homme sur l'homme eten 

raison directe de l’action de l’homme sur les choses. 

.IV. 

Maintenant examinons une autre phase de l’évo- 

Jution humaine: la conception de la propriété. 

Les socialistes, les collectivistes veulent aller de 

Ja propriété individuelle, qui existe tant bien que 

mal actuellement, vers la propriété collective, et 

cependant, nous avons vu que l'humanité était 

partie de la propriété collective pour arriver à 

dégager une notion de plus en plus nelte de la 

propriété individuelle. Nous avons pu constater 

que Ja formule de la propriété individuelle n'a été
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donnée d’une manière complète et précise 

Je code rural de 1791. Alors que la propriété Fon- 

- cière élait encore immobilisée depuis des siècles, 

_ le commerce des objets mobiliers était pratiqué. Les 

__. objets d'échange se sont multipliés, au fur et à mr 

: ‘  ‘‘“surequeles hommes ont eu des produits plus variés. 

La propriété foncière s’est dégagée avec difficulté de 

. Ja forme. féodale; elle est restée liée à la famille 

dans certaines civilisations même très avancées. En 

‘Angleterre, nous trouvons les substitutions et les 

ats. En France mème, l'Empire à reconstitu 

Lo ‘quelques majorats. À coup sûr, nous pouvons con 

._-:sidérer que toute institution qui & pour put d'enr 

_ pêcher la mobilisation de la propriété est ur? inslt- 

: .…  tution rétrograde. Toute institution qui à pour but 

riété est analogut .. ‘d'empêcher l'échange de la propr 

‘4, à une institution qui aurait pour but d'empècher 

l'échange des objets mobilicrs. En parlant de 

propriété immobilière, le droit prouve qu'il est 

toujours empreint de vieux préjugés féodaux: 

_ Par conséquent, que devons-nous faire ? Nous 

: devons essayer de faire, pour la propriélé, ce qu'on 

fait pour tous les autres objets ; nous devons essayer 

de la mobiliser. Dans la commission exlraparlemen 

laire qui à été instituée en 1890 par M. Rouvier 

pour étudier la réforme du cadastre et Ia réfornié 
du régime de la propriété, j'ai entendu dire: « Mais 

que dans 

  

major 

  

e " S . . 
‘ 

ce que vous proposez est extrèmement dangereux! 
, , ET . S | Comment, mobiliser la propriété! Il y aura des 

paysans imprudents qui pourront aliéner leur pro”
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priété, qui le vegrettcront après. IL faut prendre 
garde ! » . | : . 

© C'est loujours la manie de vouloir protéger les. 
gens contre cux-mèmes. Mais est-ce qu’en héris- ei 
sant la mobilisation de la propriété de difficultés, : © 
par cela mème, on ne nuit pas à sa valeur? Lors- 

qu'on est obligé de donner 10 0/0 à l’enregistre- UN 
ment et au notaire pour échanger une propriété, -: 
forcément on l'immobilise. 10 0/0 pour l'acheter: . 
— Vous voulez. la revendre? 10 0/0 encore. | 

- Il suffit donc” de deux échanges pour que le cin- 
quième de la valeur de la propriété soit absorbé. : 

On n'a pas, quand on. fait une loi, à savoir. 
l'usage que les individus en feront. Cc qui doit 
préoccuper Le législateur, c'est de savoir si celle loi : 
estutile au développementéconomique de la société 
sur laquelle il agit. Ils en uscront ensuile comme 

ils l'entendront. Ils en feront un bon ou un mau- 

vais emploi à leur point de vue, cela les regarde ; 

c'est leur affaire. Le devoir du coutelier est de 

livrer un outil bien tranchant, tant pis si son client 

se coupe avec. Sous prétexle de protéger les pro- 
priétaires, le législateur les ruine lorsqu'il les 

empèche de tirer le meilleur parti possible de 

Ja valeur qu'ils ont entre les mains. Propriété 

immobilisée, propriété dépréciée. Les législateurs 

établissent des droits de douane, dans le but de 

protéger la propriété, de lui garantir et meme 

d'augmenter ses revenus; mais, d unautre côté, ils 

ne la dégagent pas des ditlicultés de transmission. 
””, 

d'écoxoute pe L'EFFORTe 
2
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si facile- 
290 ee 

Cerles, elle acquer 

ment échangeables, un cour 

” propriétés immobilières. | ne 

Je viens de parler dela circulation de Ja propriété 

.immobilière ; ces considéralions s'appliquent 687 

lement à tout autre objet. | _ 

© Tout arrét dans la circulation frappes disail 

M. Menier, {a production en raison géométriques 

el il avait raison. | 

rail-une plus-value, 

s s'établissait sur les 

v. 

alité, ce qui consli- 

{ait J'abon- J'ai déjà démontré, qu'en ré 

nt, fuait la valeur des capitaux fixes, C'É 

.dancedes capitaux circulants jai montréconm
e 

au fur et à mesure que Îles capitaux circulants SÈ 

mulliplaient, qu'ils baissaient de valeur dans un 

pays prospère, la valeur des capitaux fixes aug- 

mentait. Lorsqu'on arrète, soit dans un put fiscal, 

soit dans un bul protectionnisle, la circulation, paf 

conséquent lorsqu'on essaye de raréfier les capitaux 

circulants, par cela mème on diminue la valeur 

des capitaux fixes. C'est là le résultat de la poli- 

tique protectionniste. Elle va contre Je but qu'elle 

se propose. Toute mesure qui entrave La circulation 

frappe d'arrêt de développement la société à laquelle 

elle s'applique.
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VI. 

Dans un des précédents chapitres, parcourant 
, . 

291 

l'évolution économique de l'humanité, nous avons 
observé qu'au fur et à mesure que l’évolution hu- 

mainc se développait, le contrat devenait de moins 
en moins personnel. Tout d'abord, .j'ai montré 
l'individu dans la tribu : il n'y à pas de contrat; 

puis le. contrat intervient, mais le contrat est un 
lien, nexus ; le contrat est personnel; . ensuite une 
nouvelle phase se produit, et le contrat ne con- 
cerne que les choses, le contrat devient réel. Nous 
avons vu, jusqu'à ces derniers {emps, la dette et 
l'homme intimement liés; la contrainte par corps 
n'a été abolie en France qu’en 1867. Nous pouvons 
considérer qu'une-institution est progressive lors- 
qu'elle contribue à dégager la personnalité hu- 
maine de plus en plus nettement de la chose, 
à établir la séparation entre l'homme et la’ chose 

De mème dans la société commerciale. Tout 

d'abord l'homme est engagé lout entier dans sa 

propriélé foncière, dans” son industrie, dans son 

commerce. 
Puis je vous ai montré 

commerciale; société en commandile, société à 
responsabilité limitée, enfin sociélé anonvme. 

\ 

e 

f l'évolution de la société
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=. nombre de choses en commun. 

292 
L'ÉCONOMIE DE L'EFFORT | 

. L'homme est-de plus en plus séparé des intérèts 

il ne met qu'un certain 

Pour tout le reste, 

: cilest indépendant. 
| 

VI. 

La sociélé politique, a point de vuc du progress 

a même évolution. qué à 

a suivi exactement ] 

sociélé commerciale. Prenons les trois gran 

_maniféstalions qui dominent les conslitutions 

modernes : c’estle Bill of rights de 1689,en Angle 

terre. Qu'est-ce que le Bill of rights? La nation af 

glaise relire de la communauté, relire du pouvoir 

. du roi un certain nombre de choses ct, entre ar 

{res, la propriété. Elle déclare qu'elle ne remettra 

au roi pour subvenir à sCs besoins, aux besoins € 

Ja nation, qu'un certain contingent de. Sa fortune 

et qu’elle consentira ce contingenl. Voilà le carat” 

ière du Bill of rights. 

Prenons la constitution des Et 

Elle représente une annexion 

J'États qui se groupent el qui adhère 

{ral. Que font ces individus el ces États qui $è 

conslituent en fédération? Ils mettent en commun 

un certain nombre d'intérèts destinés a assurer 

destinés à assurer à chacun d'eux 

ats-Unis de 1781. 

d'individus, PU 

nl à un çcon- 

leur sécurité, 

E
S
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certains avantages; mais ils réservent toute leur 

liberté d'action : bien plus, ils ont soin de bien 

spécifier que l'énumération des droits qui sont ré- : 

servés dans la constitution n’impli 

ment mentionnés disparaissent. Le: contrat ‘est 

formel. On pourrait dire que ce contrat est de 

droit étroit et c'est pour en assurer l'exécution que: 

la Cour suprème des États-Unis a été instituée. 

Quel est son role? Le Congrès vote, par exemple, 

une loi limitant la durée des heures -du travail. La 

imitation des heures du travail est-elle du ressort 

du Congrès ? Est-ce que le Congrès, en limitantles 

heures du travail, ne. viole pas le statut de1787 ? 

Les mandataires, qui sont les députés ou les séna- 

leurs envoyés au Congrès, n'ont pas: Un pouvoir 

absolu, pas plus que les membres du Conseil d’ad- 

ministralion dans une sociélé anonÿme : ils doivent 

se renfermer dans les statuls; etles staluts, pour le 

citoyen des États-Unis, c'est la constitution de 

1187. La Cour suprème exige le respect du statut 

primordial. Elle n'intervient pas pour déclarer que 

telle ou telle loi ne devait pas être volée: mais un 

_individu se considère atteint dans son droit par 

telle-ou telle disposition adoptée par le Congrès ; 

il croit celle disposition en contradiction avec la 

constitution. Il plaide contre le Congrès; il plaide 

contre la loi ; et soit une cour d'État, soit la Cour 

 suprème, en dernicr ressort, lut donne raison si 

. elle juge que telle ou telle mesure qui & été prise 

25. 

à que pas le moins 

u monde que les droits qui ne -sont pas cxpressé- : 

‘
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“QT 

Ç é 

est contraire à Ja constitution de 1181 ou aux 

amendements
 qui sont intervenus, depuis: ut 

Voilà le caractère de la Constitution des EU 

Unis. On voit inimédiatemen 

tant entre elle et Ja © société 
rciale telle 

qu'elle est résultée de l'Év 

trairement à Ja vieille ! 

individu aliénait une par 
L 

dividu réserve exp 

4 

entrait en société, l'in 

une partie de s05 droits. 

en commun que pour augmenter sa 

d'action ; il conserve sa liberté d'ag 

-qui n’est pas compris dans le sl 

la sécurité qu'on p’attentera pas au 

érve. La nation ainsi compos 

pilité limitée, exacteme 

{ comme Îles socié 
mis en r'ésêrv 

: société à responsa 

les sociétés anonymes c 

commandite. 

és CN 

NUIT. 

Qu'appelons-nou
s des libertés? Vous ne pouvez 

toucher à la propriété qu'avec le consentement 
du 

jossesseur, el SOUS certaines conditions : expro” 

iation pour Cause d'utilité publique : c'est [a 

liberté et la sécurilé de la propriélé ; vous NE 

pouvez établir un impôt que sous certaines con”
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ditions déterminées, P 

aux contribuables 

la propriété; vous ne pouvez 

sonne que dans certaines conditions, Pour ‘des 

services publics, services de sécurilé publique, par 

exemple, ou bien si celte personne a commis Un 

délit ou un crime, pour l'empècher de nuire; 

nul ne peut ètre arrèté, délenu, jug 

que dans certaines for 

résentant certaines garanties 

‘atteindre une per- 

S mes destinées à garantir sa 

séeuité: cela s'appelle la liberté” individuelle. 

. Vous ne pouvez pas empècher une personne de 

travailler comme il lui convient: 

la liberté du travail ; vous ne devez pa l'empècher 

d'avoir la foi qui lui convient, d'exercer le éulle 

qu'illui plaît : cela s'appelle Ja liberté de conscience ; 

vous n'essayez pas de l empè 

elle idée, vous ne tentez pas 

vôtres par la contrainte ; VOUS
 ne lui défendez pas 

de les exprimer; vous lui laissez Ja liberté de les 

propager par la parole ou par la plume: cela s’ap- 

pelle la liberté de penser; Ja liberté de la parole, la 

liberté de la presse. Ce sont des libertés modernes, 

libertés qui ont été conquises peu à peu; et que 

‘représentent 
ces libertés ? Sinon j'élimination

 de 

plus en plus grande de L'État du domaine indivi- 

duel; c'est le dégagement de la personnalité hu- 

maine de cette gangue qui était a wibu primitive 

dont le chef incarnaït tous Jes pouvoirs etimposait 

loutes ses volontés à
 chacun deses membres

; ginatlts 

tenant l'individu par toutes 508 fibres, paralysant 

: c'est encore la sécurité de 

jugé et condamné : 

cela s'appelle . 

cher d’avoir telle où : 

de lui imposer les
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: Loi. " xscrvée, mais 
toutes ses volontés, que l'État a col a cessé 

-qui, dans les civilisations progressiVes; orceaux. 
de s’effriter el de tomber morceaux Fo e l'inter- Il y a progrès quand il y a éliminalion Riya 

vention de l'État-dans les actes personne  Lemen- 
au contraire, rétrogradation quand ilya it 
tation de l'intervention de l'État. de supprimer 

Si, en ce moment, je proposals CC Fe je 
‘la liberté de conscience, il est éviden Le al 

© serais considéré comme un .parfait rétros ne in 
 même:on accueillerait celte Propose onde: 

sourire ; on croirait que je sors de Pau d'exprimer 
si je proposais de supprimer la liber 16 lictours, Si 

‘mes opinions ou.celles de mecs contract eux où 

déplaisantes qu'elles puissent être a libertés 
pour moi, — car c’est là le caractère de " liction | 
de savoir'admettre la diversité et la contrat É ir 
— les socialistes. l'admettraient-ils? Et ss 
d'hui, alors que ces libertés sont si bien telles 

“qu'ils regarderaient comme un contre-sen$ ( e Qurel 
‘ propositions, ils trouvent cependant tout mal 

de réclamer la suppression de la liberté du tra s 
de la liberté de l'échange, ct on voi proposer, € “ 
euler, adopter des lois qui sont tout simplentt Le 
une rélrogradalion vers l’ancien régime : el com 7 
de l'ironie; leurs promoteurs ont la prétention ce 
représenter le progrès ! Leurs efforts peuvent avoil 

un succès momentané, mais il ne saurait ètre du- 
rable ; cur le caractère de l'État moderne, c'est la s#p- 
pression des orthodoxies d'État, I ne doit pas plus
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yavoir d'orthodoxie en matière économique qu'il n£ 

doit y avoir d'orthodoxie en malière morale, reli- 

gicuse et intellectuelle. 

x 

M. Guesde a attribué, l'année dernière, à M. En- 

gels une phrase dans laquelle il disait que l'État” 

devait cesser de gouverner pour administrer. Cetle 

conception n'est pas du tout d'Engels ; elle est anté- 

ricure aux socialistes ; celte formule appartient à 

Quesnay, elle appartient à Turgot, elle appartient 

à Mirabeau, elle appartient à Guillaume de Hum-° 

boldt, et je crois que c'est moi qui lui ai donné le 

premier, il y a vingt-cinq ans, Sa forme défini- 

tive. Que représente cette formule ? Est-ce qu'elle 

signifie, comme le prétend M. Guesde, que l'Etat 

‘ : : ner taet-à-dir “avoir 

cesserait - de gouverner; c'ést-à-dire d'avoir une 

direction politique, morale sur les individus, pour 

adminisirer de plus en plus? Non, cen'est pas du 

tout le caractère qu'elle a. Elle signifie que l'État, 

qui à déjà cessé d'être Le maître de ces orthodoxies 

dont je parlais tout à l'heure, doit de plus en plus 

renoncer à 505 eñorts pour se rendre maitre des 

croyances des pensées et des actes de l'individu et 

qu'il doit hornet son rôle à un rèle d'administra- 

(ion Qu'est-ce qu administrer? C'est mettre de
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. | , doit 
l'ordre ct du mouvement dans les choses. Al re cl : , circu- admininislrer les choses qui assurent ï soir 
lation, qui assurent la sécurité: voilà SR 

XX. 

Mais quand je dis qu'il doit cesser de gou ue 

pour administrer, cela ne veut pas dire q mie 

- ct à mesure que sa capacité gouvernementa ct ter 

nucra, sa capacité administralive doive augmen de 

Loin de là, il ne doit faire qu'un minimum? . 

- choses, seulement il doit les faire bien, landis va 

au contraire, beaucoup de personnes veulent q 
. l'État fasse tout; mais si l’une d'elle arrive “ 

pouvoir, elle n'ose rien faire. « Qui trop embrasst 

mal étreint: » c'est Ià un vicux proverbe. Il en ls 
exactement de même pour l'État que pour de 

individus. Il né s'agit pas, pour un Etat, “] 
vouloir tout faire: il s'agit de faire bien ce qu! 

doit faire. J'en parle avec l'autorité que donne une 
expérience personnelle déjà longuc: en général, 

l'État fait mal ce qu'il fait, parce que junais le but 
qu'il poursuit, il ne peut le poursuivre pour lui- 
mème : il Ya toujours une foule de cocfficients mul- 
liples qui viennent entraver son action, et, d'ici 

longtemps, nous pouvons prévoir que ces cocfli- 
cients ne disparaïtront pas. 11 est obligé de tenir
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coni 
er 

RE 
souvent contradictoir

es d'in- 

variations de opinion bte ae en comple Tê 

où moins, même 
mr ique dont il relève plus 

conséquent, 
renent T

 est un despote, et, par 

h chose elle-mè il fait La chose qu'il fait pour 

L L'État cuil me. … e. 

l'organe qui Le vaut micux appeler. par le nom de 

devoir positif Lu présen Je gouvernem
ent à un 

Voici le door evoir négalif Le
 

les intérèts com ° positif: l'État doit administrer 

sans êlre détruite. cor qui ne peuvent ètre divisés | 

intérieure. 
s, comme la sécurité extérieure ot. 

se 
, 

| 
: . 

me co négatif de l'État: il ne doit faire 

ser, eLiln qi jaive privée est incapable de réali- 

Î ne dut oil le faire que.dans 1 intérèt de, tous. 

donner ne 
livrer à aucune - entreprise pouvant 

de crois Eue, bien 1 in d'augmenter 
les airibu= 

tions de l'État, us attacher à l'en 

fermer Etal, nous devons nous attacher à 

r strictement dans ces deux devoirs: 

Quel est le’ rôle de l État au point de vue du éon- 

trat? Nous voyons une jégislation 
qui, à tout ins- 

ant, fait intervenir 
État dans Je contrat l'inter- 

vention de l'État dans Je contrat { "échange? 
© est 

le proteclion
nisme . jinterven 

i , l'État dans le 

? 
. 

contrat de travail : c'est Le socialist >  arograe 

I n'ya pas © u conception 
plus PET à 

ny 
avait Di 

Î 

, anités pong aval ] 

puisqu'a
u début de F'humit 

3 ps 

co &  rrce qu'il n'y avi 
tre du chef de 

ntrat, pare ‘ 

is de 

{que l'ort



300 L'ÉCONOMIE DE L'EFFORT. … 

la tribu ou de l'État. Au fur ct à mesure que nous 

avons vu l'humanité se développer, nous avons vu 

se produire ce phénomène que Sumner Maine à 

résumé dans ces mots: la substitution du contrat 

aux arrangements d'autorité. oo | 

-Par conséquent, toute mesure qui a pour but de 

restreindre la liberlé des contractants, de la sou- 

metlre à l'intervention de l'État, est une mesure 

régressiv »… Le.rôle de. l'État est de respecter la 

liberté du débat, il n’a à intervenir que pour assurer 

la sécurité du contrat. Fo 

La loine diminue pas notre puissance d'action : 

voilà le principe auquel nous:devons nous ali 

- cher; elle l’augmente en nous donnant la sécurité 

de l’action. L'État, en un mot, ne doit pas dire aux 

- gens : « Travaille selon mes ordres, et je te réconmi- 

penserai; » il doit dire: « Travaille selon tes vues ct 

je te garantis les résultats de ton travail. » 

XI. 
2 

On agite beaucoup, en ce moment, la question 

de décentralisalion. 11 faut bien prendre garde de 

confondre la décentralisation avec la liberté. Il peut 

-ÿ avoir tel tyran de village et telle tyrannie locale 

qui élouffe complètement les individus. Nous en 

avons vu des exemples en Suisse, Il yen à des
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Unis, et mème 
exem œ: “Élats- ples également aux Eiats 

nous pouvons d 
vor po France centralisée, 

tralisation es 
tyrannies locales. La décen-. 

yÿait une Cour pose 
qu'à Ja condition. qu'il 

qu'il y ait un be Tr comme aux États-Unis, 

alors. si l'indivi unal fédéral comme en Suisse ; 

’ individu est opprimé par un pouvoir : 

local, si 
: 

SL 

. 

. 

cxen, Le 1 pouvoir. local veut empêcher, par 

ple, la circulation des produits ; s’il veut em- 

de. se 
ù P - + . 

ans Peut cot d'aller et. de venir, 

un indivi au veut commet
tre une spoliation 

contrè 

tel autre m EE à prétexte d impôls où pour tel ou 

“appeler à “ | il faut que cet individu puisse en 

nous an n ribunal central, tribunal central qui: 

* erand dé que, ct c'est là, il faut pion le dire, le 

grand défaut de toutes les Gonstitutions
 qui S sont 

succédé en France depuis 1789. on 

parie 
tout à l'heure de La Constitution 

des 

los -Unis de 17817. Les principes dei 189 son ant- 

OUCS aux principes 
émis par là Constitulion 

de 

1187. Les principes 
de 1789 ne sont pas nés S 

lanément 
dans les cerveñt 

dress US 

le résultat 
d'expériences 

séculaires; 

contre un état de choses 
agisstl qu'il si 

is 

% 
. 

lt: US “si 

L'assemblée 
nationale 125 a profane ! 

‘ 
d'indiquet 

s commen
t 

surle papiers mais à oublié rineipes eraient 

: henan 
, secs PT ee 

un citoyen à l'égarl de AU réclamer NU 

Vioés, 
aurait 

Fi pacte 
nes 

fusicurs
 fois: la 

av  oduit ces P She : 

avons reproduit ce l Constitution de Van NI 

Constitution
 de °°" ‘ 

: 

ENTRLLE 

«p'éconost
t os +
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empruntent la plupart de ceux de la Constitution 
de 1791; celle de 1848 aussi. L'article 1 de la 
Constilulion de 1852 « reconnait, confirme cet ga- 

“rantitles principes proclamés en 1789, et qui sont la 
base du droit public des Français »; mais aucune 
Conslitution françaisé, pas plus la Constitution a6- 
tuclle que les précédentes, n'a donné de moyens à 
un ciloyen qui a à souffrir d'uné loi tyrannique; d'en 
appeler à un juge quelconque. C'est là une grave 
Jacune, qui permet loutes les tyrannies légales: 

“qu'elles proviennent d’assemblées ou d'autocrales 

ct isse l'individu complètement dépourvu de gt 
. ranlic. _- . 

XIL. 

h Si, en présence de ces caractères de J'évolution 
parts an ts piagons l'idéal socialiste dont je 

‘nous? Nous Vos ° rapitre précédent, que voyons 
absolue avec bute ae ut csten contradienon 
contrat librement évolution humaine ' car ss consenti, il veut substituer les arr nts d' ; 
Some os d “torite. Dès aujourd'hui où nous 

idéale, nous vor NF RS a 2e donne pour but l'exercice de la des syndicats ‘se donner pour 
chacun de leur 4 tyrannie la plus complète sur urs membres: nous voyons leurs
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rap aq 
députés ont dû donc tour à me on re pe 

_ traire à la Lyrannie du gr | SlLemar Pi \ 6 fait 

que mettre en prati Side este de NE 

donfceation ds 
Td idéa socialiste qui est la 

conbils « mais ne me au profit de la société, » 

s'incarnera toujours dans de De nr des: G ont 

Louiour 
s hommes; CC seront 

eu des hommes -avCC Iours passions; leurs 

. opposés: et leurs préjugés qui gouver- 

neront, qui administreront et qui, par conséquent, 

domineront. La liberté du travail, la formule de 

-Gournay: « Laissez faire, laissez passer ! » repré- 

sentent la production libre et la répartition libre 

des produits ct des services. Quel est, au contraire, 

l'idéal socialiste? C'est la suppression de la liberté 

de la production 
et de la répartition ; c'est la pro- 

duction par aulorilé, c'est la répartition par aulo- : 

rité; c'est Je maintien de la tutelle; c'est l'exerciet 

de la loi de famille délinie par Herbert Spenecrs 

aux mineurs © appliquée aux majeurs. 

amenions à Funité ces con 

vagues etqt 

ue le droite 

voilà un autre in- 

nécessaire 

Supposez que nous F 

ceplions plus ou moins 

_Voiläun 
individu quis'arrt 

de travailler un autre individu ; 

ine lui permet de travailler 

ain temP$s et, si el individu veut havailler 

DS, 1 
a lampe Le mettre 

Le frapper S'il 

{ambitieux 
seul 

1e nous disions: 

l'empêche
r 

que pendant
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_ gagner ‘pour salisfaire ses besoins ou’ses PRE 
veut se donner de la peine pour avoir. un sa ne : 

plus considérable. Un autre individu arrive el S 
“dit: « Toi, je trouve que tu travailles trop et que on 
gagnes lrop! » Et il lui prend une partie ‘ " 
salaire dans sa poche. Cette série d’acles indivi Fes 
vous révoltent: vous prendrez la défense du spoil | 
.spolié au point de vue du travail, spolié au pe | 
de vue du salaire, contre son spoliateur. Mais qu 

: Sont toutes les combinaisons qu’on appelle des lois 
ouvrières ct des lois sociales,que sont toulesles cont- 
binaisons socialistes que l’on nous propose et de. 
“certaines personnes votent? Mais c’est lout sp 
ment l’action qui vous révolte quand elle est Je fat 
d’un individu devenue l’action des pouvoirs : pur. 

“ blies: Ce criminel dévient ur agent de l'autorité; | 
_ son rôle consiste à empêcher le voisin de faire .ce 
qu'il lui convient. Parce que cette violence s ap” 
pelle une loi, elle n’en est pas moinsinique. Ccux 

: qui osent dire que cette tyrannicreprésente un pro” 
- grès et non une régression se paient de mots el ne 
se rendent pas compte des faits: 

XII. 

À tout instant » Nous entendons des gens, ayant 
les meilleure S intentions, répéter: « Que faire?que .
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‘faire? rd àneti ce? » Il y a tout d'abord à ne rien faire sans ré- 

flexio | i me sion Méfons-nous de cette pelite locution que 

s entendons se glisser dans la conversation, que 

I ve , - . . 

- ne voyons s'élaler dans les journaux: « ILyea: 

quelque chose à faire! Il faut bien faire quelque 

chose » Je considère avec Buckle que les grandes 

réformes ont consisté bien plus à défaire quelque 

chose de vieux qu'à faire quelque chose de nou- 

veau. ‘ ‘ | 

Comme critérium 

ou à défaire, nous pouvons pr 
des choses qui sont à faire 

endre les règles sui- 

vantes: | 

4° Est nuisible toute institution qui a pour ré- 

sultat. d'aliéner l'indépendance réciproque dut sala- 

riant et,du salarié ou des contractants quelconques el 

derendre indéfint et immuable le contrat de travail; 

9° Est nuisible toute instilution qui a pour objet 

ésultat de restreindre l'activité intellec- 

oductive de l'homme; 

nicieuse toute instétut 

objet de protéger un individu où un 

ane concurrence çar elle a pour résultats 

et l'étiolement des intéressés; 

je Estutile toute institution qui a pour objet de 

développe" les aptitudes de l'individu à la lutte pour 

.Peristence 
el sa faculté d'action sur le milieu dans 

lequel il doit vivre. 

elles sont les quatre 

miner le garactère des ins 

établir, Conser 

ou pour T 

tuelle où p? 

3 Est per 
ion qui a pour 

groupe contre 

l'ap athie 

ent déter- 
règles qui doiv 

us devons 
jitutions que nt
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“XIV. 

Il ya unc foule de gens qui sont admirablement 

- disposés et qui voudraient bien faire quelque chose, 
- . . _ © : : di i- 

el qui croient combattre le socialisme cn J'inst 

.nuant à doses homéopathiques dans la législation, 
et qui sont pleins de. bonne volonté, .qui prèchent 

“ , u Ÿ 
beaucoup le devoir présent. je leur dis::« Vous 
avez d'excellentes intentions, à coup sûr, mais vous 

êtes extrêmement dangereux, et vous faites exacle- 

‘ment le contraire de ce que vous devriez faire. Le 

- hommes, les sociétés ne se mènent que par de 
. . A , i grands principes {rès nettement aflirmés. Ines’agil 

pas de donner de petlils remèdes plus ou moins 

anodins ct émollients. Il faut savoir où on va; il 

faut que chacun se donne un idéal. Il faut savoir 

si nous avons un idéal individualiste ou si nous 

avons un idéal socialiste ; il faut que la séparalion 

soil très nettement établie. 

À 

« Oui, vous avez les meilleures intentions du 

monde, mais ce sont les généraux et les soldats qui 
gagnent les batailles; ce ne sont pas les ambu- 

lancicrs. Le soin de relcver les blessés est laissé 
aux non combatlants. Les vigoureux ct les vail- 
Jants doivent combattre pour la justice, et la justice 
est La charité suprème: car elle a pour but de sub-
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$lituer.sa certitude aux hasards de la pitié et dela. - 

. philanthropie. En détruisant une mauvaise loi, une 

organisation vicieuse, on fait plus pour l'humanité 

qu'en apportant des secours à ceux quien sont vic- 

times: car, si les secours peuvent soulager des 

misères individuelles, ils laissent debout, quand E 

ils ne contribuent pas à l'entretenir, l'état de choses . 

‘qui les a provoquées. Aujourd'hui, il s’agit de. pré- : 

server la génération présente et Îles générations 

futures de la spoliation ct de la. tyrannie, de sauve- 

garder les principes qui ont présidé au progrès de 

l'humanité et d'en rendre l'application plus solide 

et plus étendue. C'est là la grande œuvre que nous 

avons à faire avec d'autant plus d'énergie que ceux 

qui les menacent sont plus ignorants, sont plus vio- 

lents et ont moins de scrupules. Voilà l'œuvre à 

laquelle nous devons nous attacher sans sensi- 

bleric, sans faux attendrissements et avec une réso-. 

lution proportionnée à sa grandeur.» 
| 

XV. N 

Au point de vue politique, aussi bien qu'au point 

de vue économiques GE Ut importe, c'est de main- 

tenir les principes de liberté, y compris la liberté 

qu travail et de dégager la cireulation de toutes les ” 

entraves fiscales où proleclionnistes qui existent.
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Au point de vue fiscal, tout d'abord, il y a à- 
diminuer le plus possible les attributions de 
l'État. Chaque fois que vous les augmentez, vous 
pouvez èlre sûrs qu'il y a une dépense Corres- - 
pondante. L'État est un très gros mangéur qui 
dépense actuellement plus de 3 milliards 500 mil- 

lions. Sont-ils tous bien ‘employés? Mais ceux 
mêmes qui préconisent le plus énergiquement l'in- . 

tervention de l'État en tout ct pour tout, sont ceux. 
qui ne cessent d’atlaquer plus ou moins violem- 

ment, plus ou moins injustement tous les gouver- 
. hants, lous les administrateurs, tous les hommes 

- Qui appartiennent aux. fonctions publiques de près 
. Où.de loin. Par unc singulière contradiction, au 
fur et à mesure que ces hommes demandent une 
extension des attributions de l'État, ils attaquent 

avec plus d'acharnement ct de passion les indi- 
vidus qui sont chargés d'administrer et de gou- Vernet l'État. À coup sûr, si les attributions de © l'État étaient augmentées selon leurs désirs, s'il 
intervenait dans loutes les actions de la vie écono- mique du PaYs, ces accusations sc multiplieraient : 
car, le plus souvent, elles proviennent de ce que l'État, à tort ou à raison, à une ingérence quel- conque dans des intérêts économiques. ‘ Au point de vue fiscal, la première question c'est . de laisser à la disposition de chaque individu la plus grande somme possible. Tous les contri- buables Onl-le même idéal : c'est de payer le Moins possible. L'indifférent aux questions géné-
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rales, l’ i e vouloir s'o 
de cs, FOI qui déclare nc pas vouloir s'occuper 

po ilique, le prodigue de promesses et de géné- 

rosilés « sociales » dit : | 

—P : — Peu m'importe la quo 

que ce soit le voisin qui lés paye. 

Nous, nous disons : oo 
ain imum d'attributions de 

Minimum. d'impôt, n 

minomnunm, administration 

lité des impôls, pourvu 

au minimum. 

Maintenant, une autre question: l'impôt, comme 

1 avaient élabli la déclaration des Droitsde l'homme 

de 1789, la constitution de 1791, ne doil être 

pour. des services publics. 

on ne doit payer l'impôt 

as le payer à tel ou 

tel propriétaire pour qu'il s'en fasse des revenus ; 

on ne doit pas le payer à tel ou tel fabricant pour 

qu'il fasse des bénéfices ; on ne doit pas le payer à 

tel ou tel groupe où à tel ou tel individu pour qu'il 

_se fasse des rentes et pour qu'il vive à ne rien 

autres travailleront 
pour asslt- 

Des législaleurs sont animés de 

bonnes ou de mauvaises 
intentions, d'ambilion 

ou de générosité, 
d'une belle ardeur pour 

toutes sortes d'amélioration
s, peu importe ! Un 

Américain 
A. Graham Sumner, leur à rappelé 

ue tous négligeaient 
quelqi un, CC quelqu'un... 

homme oublié; c'est le contribuable 
sU est 

ne dil rien: Gest celui qui Pie toujours: 

n charges est le plus intéressiunt 

jamais prélevé que 

Jean-Baptiste Say dit : 

rer sa subsistance. 

c'est T 

celui qui 
° . 

- 4 

C'est celui qu 0 
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parce qu'il est lout Le monde. Dans l'œuvre législa- 
tive, il faut loujours se souvenir de « l'homme 
oublié ! » oo e oo 

L'impôt ne doit jamais ètre perçu que pour des 
services publics et, par cela mème j'arrive à cette 
règle générale de la politique que je préconise : 
Si un gouvernement est l'expression d’un parti, il 
n’en a pas moins pour devoir de gouverner dans 

l'intérèt'général, et d'assurer la justice à. tous. Le 

out XVI. 

… Toutes les démonstrations faites ont abouti à 
- montrer le développement de la-civilisation de 
l'échange et à déterminer les divérs procédés : 
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idéal, c'est un idéal d'expansion: « Agissez, déve: * loppez-vous, luttez contre loules les concurrences qui peuvent se produire, d’où qu’elles viennent; défendez-vous dans la vie, lravaillez, comptez sur vous. » 

| Au contraire, Socialistes, protectionnistes disenl: «Nous vous garantissons loules sortes de prolcc- tion ; » et, les socialistes logiques promettent de . donner à ceux qui les suivent ce que les autres ont Sagné par leurs efforts. Is exploitent la haine, | envie, la jalousie, toutes les mauvaises passions: . ils disent- à Icurs dupes que toutes leurs détresses viennent de ce que les autres les volent ou s’en- richissent: à leurs dépens ; au lieu d'un idéal de foi en soi-même ct d'action, ils présentent à chacun Un idéal de Paresse, de résignation, de soumission, d'espoir dans la ‘tutelle d'un supérieur ; qu'est-ce ? C’est un idéal de dépression et d'envie. | : Se je manière de comprendre le minimum d'effort, | c'est le maximum de despotisme, c'est le maxi- mum de SUCtres, c'estle maximum de révolutions, c'est le maximum d’anarchie et c’est le maximum ” de destruction. Notre idéal, à nous, c’est /e mari- Mum de prodiction et d'effet utile avec le minimum . d'effort. 
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